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J)ifeu£ion des raifons pour & contre la Claffi' 
fication légale des Citoyens i ou Réponfe 
aux Obj calons que l^ on pourrait faire con- 
tre ce qui a été dit jufquici. 
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CHAPITRE PREMIER. 

J}es nouveaux Syjiêmcs ou des Projets de réforme^ 
D^oÎl vient La mahïé de réformer. Défi aux Ré^ 
formateurs , par lequel t Auteur rend raifon des 
motifs qui tàht porté à pofer une hypothefe, & 
à la fuivre, ou àpropofer un *plan de réforme dé" 
» taillé. Que la confpiration contre Us loix , d*ou 
nait t inégalité des conditions^ doit être attribuée 
aux vices de t éducation. 

%é)^29 E me fuis quelquefois demandé comment il eft 
55 J m pdffible que les maximes les plus fàuffes trou- 
«C;^«« vent tant d'approbateurs , & les fyftêmes les 
plus abfurdes tant d'apolegiftes, auxquels on ne peut 
Tome K A 
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refufer ni beaucoup d'efprit, ni une logique àflez faîââ? 
Je n'en ai trouvé qu'une raifon , mais qxii , feule , me 
pafoît fàtisfkifartte. C'eft que la plupart des hommes 
ne voyent que d'un côté, & ne fe tournent jamais pour 
regarder autour d'eux. Ils (l'attachent d'importance 
qu'à une ou deux parties , & c'eft à quoi ils bornent 
leur attention ; ou bien ils font affez équitables pouf 
penfer que la fociété a plufieurs befoins auxquels il 
doit être pourvu auffi-bien qu'à ceux dont ils s'occu- 
peôt : maïs ou ils croyent qu'il y a été fuffifamimeilt 
^pourvu , & n'étendent pas jufques-là leur plan de ré- 
forme ; ou ils attribuent à certaines caufes des effets 
qu'elles n'ont pas , ou qui font dus en partie à d'au'f es 
eaufes , & négligent celles-ci qu'ils ne connoiflent pas ^ 
ou dont ils croyent pouvoir fe paffer. 

L'enthoufiafme eft la fource la plui féconde de c/es 
fortes d'erreurs. L'ignorance les rend plus groffieres & 
plus dangereufes, la préfomption empêche qu'on ne 
revienne. Souvent des paffions perfonnelles entrent 
pour beaucoup dans le parti que prennent les réforma£« 
UVLTS ; & de toutes les fources de leurs fophifmes po- 
litiques ,c'eft tout à la fois la plus impure & la plus 
abondante. 

Croydûs pourtant que là mauvaffe foi eft ici plus 
rare qu'on ne devroit fe l'imaginer. Il y a bien peii 
d'hommes qui puiflent voir l'enfemble de la fociété, 
& en démêler les refforts , bien moins encore qui 
ayent pénfé à le &ire avant d'avancer les maximes aux- 
quelles les ont conduits leurs fpéculations, non fur le» 
chefes , mais fur les idées imparfaites qu'ils s'en font 



formées , ou qu'ils ont reçues des perfonnes qu'Us ont 
choifies pour leurs oracles: 

J*ai déjà préfenté le tableau en raccourci des difTé-» 
rems enthouûarmes qui fe font futçédés chez quelques 
nations; & loin d'en faire là critique , en déprifant les 
objets qui les firent ilaitre , j'ai foutenu qu'en aucun 
temps ces nations ne fe pai&onnerent fans raifon pour 
des chofes de peu d'importance; 

Aujourd'hui qiie les Philofophes né fouhaitent à toud 
les hommes que des t^ichefles, de la liberté, & leui^ 
affiratichiâiement des préjugés » & que les Politiques ne 
fouhaiteht aux Etats que des richefles fans dettes, di^ 
rai-je que les uns & les autres ont tort déformer ces 
voeux ? Non, certainement > je ne le dirai pas. Je dirai 
feulement que les uns & les autres ont tort dé s'jr 
borner. 

Philofophe humain & équitable, dirai- je àTuii d'eux ^* 
prenez garde ^ue votre équité ne foit que dans votre 
cœur j & que votre efprit ne foit trèis-injufie par te 
feul effet d'uhe erreur dé calcul. Vous ne voiliez point 
de préjugés , & tout eft préjugé dans ce monde. Vous 
Voulez y fubûituer la raiibn; mais pour faire agir touS 
les citoyens par raifon y il faut leur apprendre à tous 
tant de chofes ^ que , s'ils le fâvent line fob , ils feront 
ou Philofophes tomme vous , ou mendiants comme des 
Derviches , ou cyniques comme Dîogene , de vous n'au. 
rez poiht de pain. Avez-vous calculé tous les effets de 
lumiere'sphilofophiques , fuivant la différence des efprits 
qui les reçoivent, & des circonflances dans lefquelles 
thzeun peut en être frappé ? Vous êtés-vôus bien affuré 
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M la poffibilîté de faire parvenir ces lumières d'ans 
. ^toute leur pureté jufqu'aux dernières clafflès ? Ou , fi 
vous en dérefpérez , fi déjà vous renoncez à vos prin- 
cipes d'équité, ou aux conféquence de Pégaiité des 
homme», avez-vous fixé les bornes au-delà defqueliesf 
lie doit pas s'étendre votre enfeignement , de manière 
q[ue le reflet de vos maximes lumineufes ne puifie porter 
de fauiTes lueurs dans les parties de la nation que vous 
' a:bandonnez aux ténèbres des préjugés? Vous favez, 
fans doute , car vous avez bien étudié Thiftoire de Tef- 
prit & du cœur humain , que la Philofopbie religieufe 
de Luther s*écant étendue rapidement aux dernières 
ch&s du peuple , par une propagation qu'il ne put 
fà, diriger, ni modifier , fes principes fur la liberté reli« 
gieufe&chrétteni:» devinrent des maximes extravagan- 
tes pour les Anabaptiftes , & des motifs de révolte pour 
les payfans. On accufa le Réformateur de l'Allemagne 
d'avoir préparé le bouleverfement de la fociété , & 
d'être TauteuF des défordres les plus affreux; & on eut 
taifon. Il ibtttint qu*il n'avoit pas enfeigné ce que 
croyoit cette foule de forcenés ; & il eut auffi raifon^ 
Mais fa doftrîne reçue par le peuple , comme le peu- 
ple poiuvoit la recevoir, n'étoit plus fa doftrine ; elle 
étoit devenue le délire d'un fanatifme infenfé. La rai* 
foA , direz-vous, qui parle par votre bouche , tient un 
langage bien différent de celui que tenoit un Moine 
irrité. Elle eft firoide & modérée , d'accord. Mais en 
premier lieu , ce ne fut pas le langage que tint Luther , 
& que n'entendirent ni les payfans rebelles , ni les fa* 
tatiques Anabaptiftes , cpii échauffa leur imagination. 
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Ce ne fiurent point les livres remplis de fiel qu'il com- 
pofa, qui irritèrent fes prétendus difdples. La plupart 
ne ia¥oîent pas lire. Mais un novateur &it cent difci* 
pies pires que lui ; ceux-ci chacun cent autres ;.& tou^ 
un peuple fe trouve perverti par une doârine qui n*a 
p<Mnt d'auteur certain. U a faifi une idée par fon mau- 
vais côté , & li-deifii& il a arrangé toutes fes autres 
idées , fuivant fon intérêt, au ce qu*il croit Tétre. 

Je vous répondrai en fécond lieu, que votre fi'eid« 
raifon , fi elle parle fon langage , éclairera peu d'efprits, 
& n'échauffera pas un cœur. Ceft une belle chofe que 
h raifon. Mais il en eft d'elle comme de la vertu. Di- 
tesmoi quel eft Tétat d'un homme , & je vous dirai ce 
qui, pour lui, eft vertu : car* la vertu etl général n'eâ: 
que l'amour & raccompUffement du devoir. De même, 
dites-moi qud homme peofe, & je vous dirai corn* 
ment il doit penCer pour étre^ra^oanable ; car la raifon 
eft pour chacun dans fat juft^e avec laïquelk il déduit 
une conféquence d'un principe & d'un £ût, ou fen adr 
héûon aux maximes de conduite qui découlent de fa 
pofition. 

Mais fi vous prétendez établir des principes, gêné* 
raux qid fpient évidents pour tous, vous Eûtes un ro>- 
man, qui ne deviendra une hiftoir^ qu« quand vous au^ 
rez trouvée des homn«s tels que ne feront jamais ceux 
qui rampent fur ce globe; 

Je ne connois qu'un principe conunun , dominant & 
certain de la conduite.de tous les hommes. Encore ne 
confifte-t-il que dans un mot. Ceft l'intérêt; Mais il 
y a autant d'intérêts différents qu'il y a d'hommes ; & 
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4e plus, cbaque homme a un faux intérêt très-di£Férenf 
du véritable , & qu'il lui fubftitue le plus fouvent. 

Je vous accorde pour un moment un pouvoir aufli 
étendu qu'il le faudroit pour arranger > comme vous le 
voudriez , tous les individus entre lefquels fe partage 
J*eipcce humaine. Vous croyez que tout va, bien. En« 
dorn)ez-vous dans cette pcnfée délicieufe : à votre rén 
veil, vous trouverez déjà du dérangement., & bientôt 
Je monde fera encore plus mal qu'il n'étoit ; car je ne 
vous ai pas accordé le pouvoir de changer la nature 
humaine. 

Je viens à vous , Politiques profonds , qui. ne fou-s 
haitez aux Etats que des richeiTes , 6c qui , pour ren-. 
dre leur opulence aufli grande qu'il eft poffible , no^ 
voulez pas qu'aucun citpyep pçnfç à autre çhofe qu'^ 
^'enrichir, 

Je commence par vous avertir que vous ne devea^ 
pas ehfcigner cette doârine à tous les peuples, & quç» 
pour n'être pas traîtres à votre patrie , loin de la faire 
imprimer , vous nç devez la confier qu'à ceux de vosi 
concitoyens 9 dont la difcrétion fera à toute épreuve^ 
Si votre fecret vient à être divulgué , & qu'on adopte 
par-tout vos maximes , tous les peuples , & , cbea^ 
chacun d'eux , tous les citoyens fe retrancheront fuj? 
la confommation , & feront les plus grands efforts 
pour produire beaucoup. Qui donc achètera ? Dans 
votre patrie même, û telle eft la maxime de tous les 
citoyens , nul ne fera riche ; ou , qui ne le fera pas nç 
pourra le devenir. Si tous étoient riches , comment 
fç f(çroicnt-il? ? Il fau^roit c[ue, du Pays étranger, ^i 
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kur vint des pauvres; & fi ceux-ci, comme étran- 
gers, pouvoient refter pauvres , leurs enfants, comme 
citoyens , devroient devenir riches. Mais non. Vou> 
comptez pour la dépenfe , fur Pextravagance des gens 
opulents. Ccft-à-dire, qu'il n'y aura chez vous que 
des pauvres avides, qui deviendront riches, & des 
riches prodigues , qui deviendront pauvres. Eh ! de 
grâce, fouffirez qu'entre tant d'hommes, il y en ait quel- 
ques-uns qui ne foient pas emportés par le mouvc* 
ment rapide de cette roue que Plutus devoit enlever 
à la fortune : car celle-ci fe mêle auffi des honneurs 
& des dignités , & c'eft de quoi vous ne tenez au-* 
cun compte. 

Mais fi vous l'emportez, que deviendra la fociétéf 
Elle aura beaucoup d'or, & point de fer; elle n'aura 
ni police, ni juftice , puifque tout devra fe vendre, 
afin qu'il n'y ait point de métier qui n'enrichifle celui 
qui le fera, 

Relifez mon Ouvrage que j'ai aufli relu avant A^é^ 
crire ceci; & fi ce que je viens de dire ne vous rap- 
pelle pas tout ce que j'ai déjà allégué contre votre 
fyftéme d'opulence publique , & fi ce n'en eft pas af** 
icz pour vous faire renoncer , je finirai par vous faire 
un défi à vous & aux Philofophes avec lefquels jq 
viens de m'entretenir. 

Choififfez entre vous celui que vous croirez le plus 
confommé dans votre doôrine. Vous , Philofophes , 
élifez im autre Platon , & accordez-lui le même droit 
que s'attribua ce Philofophe, de créer une Républi-r 
^ue, mâi$ non cel^i qu'il s'arrogea de crtjer dea hom.^ 
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mes tels qu'ils n'exifterent jamais ; & Vûus , Politi- 
ques, députez celui d'entre vous qui a le plus dç véné-? 
ration pour la richefle, qui la regarde fincéreinent 
comme le nerf de la guerre , la clef des cabinets , la con- 
ciliatrice des nations, la fource des vertus, le pris des 
fervices , quels qulls foient , la rançon même des 
âmes. 

Que chacun de ces deux députés prenne la plume ^ 
& commence par établir fes principes ; qu'il en dé- 
duife des maximes, & que, pafTant delà à Tapplica- 
tion, il trace la forme d'un Gouvernement , dans les 
refforts duquel il n'entre rien qui ne s'accorde avec fa 
première théorie. 

Quand ces deux plans feront d^-effés , produlfei-les , 
'& que le Public foit juge entre vous & moi. Mais 
ne croyez pas lui en impofer , en Supprimant les be-. 
foins dé la fociété, auxquels vous ne pourrez fatisfeire , 
ou en fuppofant comme naturelles à l'homme des paf- 
fions qui ne le font pas , ou en exigeant qu'elles fe 
perpétuent & gardent leur aftivité , malgré une coor 
tradiâion continuelle , & fans que vous leur donniez 
d'aliment. Si vous en ufez ainfi, votre mauvaife foi 
fera manifefte, & le Public vous condamnera. 

Il vous condamnera encore, fi vous aifignez à un^ 
caufe les effets d'une autre caufe; fi d'une exception 
vpus faites une règle; fi vous fubordonnez le principal 
àtl'acceffoire, ou fubftituez l'un à l'autre; fi vous cher- 
chez au-dtfhors de l'Etat un fupplément à fa conftitu- 
tion intérieure, parce que vous n'aurez pas pupour- 
voir à put 9 & fi vous prétendiez pallier ce vice^eflen- 



DE LA P O LI^T l (lU E. 9 

tîel par le prétexte 4'un plu$ gran4 bi^ > ou le juftU 
fier par dfs ex^inples. 

Je ing fpumet^ ixuni^ipéme 4 pette épreuve , avant 
de VPP8 Ï5 proppfer, J'ai donné mon plan, & ne croU 
^ p«(s que, 4f(n§ (a fornij^tipn de ce pian, mes maximes 
m'ayent conduit à aucune abfurdité. 

Je ne crois pas non plus qu'en ajoutant à ce que 
TOUS ay02^ lu 4^ns les Livres précédents ce que contient 
celui-ci, î^ye omis aucun ))efpin efTentiel dç la fociété 
ou des ^4iYidu$ ; c'eft-à-dire , que je crois avoir 
pourvu à tout ce qu'exige l'intégrité d*une foçiété par- 
j^'rtft , ^ à tou^ ce qui eft requis y pour que nul ci- 
toyen ne fpit malheureux que par f^ faute, ou par 
de% coups du fprt. Ai-je fait n^tre dans aucune claiTe 
une fibule paillon qui dût faire le fuppUce de^ citoyens; 
4e cette çlaiT^? Y en ai-je fupprinié aucune, qui iut né- 
ceffairç pour aflurer le fervice de la foçiéfé ? Ât-je 
exigé d'aucun citoyen des efforts héroïques de vertu » 
4ont VEtat eût befoin , & fur lefquels il ue pût comp- 
ter ^ Si jVi donné ^ns un feul de ces écs^ts , mpa 
plan eft défe%eui(; mais ^'ofe avancer que, d'après 
mes principes, il fera plus Ê^c^e 4e le corriger, qu'il 
ne vous fera poffible d'arranger feulement cnfemble 
deux parties de l'^dminiftration à l'aide de ces maxi- 
mes éphémères, que vos pareils ont fi fouyent avan- 
cées, pour éblouir leurs lefteurs ou leurs auditeurs, 
& fans fe mettre en peine des-conféquences pernicieu- 
fes qu'elles pouvoient avoir à d'autres égards , doni^ 
Us détournoient la vue, 
s Sans doute , on me reprochera d'avoir été minu-» 
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cieux dans rexpofitiQn de mon plan ; mais ce repro- 
che fera l'éloge de ma bonne foi. On évite les dé- 
tails, quand on n*eft pas fur de la bonté des maximes* 
Ceft dans les petites chofes, rapprochées de grandes, 
qu*il eft facile de faifir la jufteffe ou Tinexaâitude des 
combinaisons. ' 

D'ailleurs , qu'ai-je fait qui puifle être un jufte fu- 
jet de blâme? Y a-t-îl quelque chofe de méprifable, de 
tout ce qui peut intérefTer la profpérité publique & le 
bonheur dus individus? Qu'ai-je 6it que n'ayentpas 
£dt avant moi le divin Platon & la fage Xénophon? 
Devois-je me foutenîr dans la région la plus fublime 
de la théorie, au rifque de voir mes maximes défi- 
gurées dans Tapplication qu*on auroit pu en &îre? 
J'ai fait moi-même cette application dans plufieurs 
parties , pour indiquer comment elle doit être Édte 
dans les autres, & en même- temps pour me rendre 
plus intelligible. 

Si je m'étois épargné les détails , on auroit dit , 
peut-être : Voilà de belles maximes , mais il âudrolt 
une République , comme celle de Platon , pour pou- 
voir les réduire en pratique. 

Si Ton m'objeâe encore que mon plan ne peut con- 
venir qu'à une grande Monarchie ; & qu'ainfi mon 
Ouvrage ne contient pas les Eléments de la Politique 
pour tous les peuples , que ce ne font pas même des 
éléments , je répondrai deux chofes. La première, que 
mes principes & mes maximes font pour tous les 
peuples , & que c'efl à ceux qui connoiffent biea 
chaque peuple , à les appliquer à fou état. Si elles 
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font inapplicables quelque part, c'eft.que laconftitu- 
tîon y cft très-viçieufe , ou qu'un Etat n'cmbraffe paç 
%in peuple , mais n*eft qu'un petit dpmaine , qu'on ne 
peut appeller xme fociété. 

Ma féconde r^ponfe eft, que, fi mon plan ne con- 
vient dans les détg^ils qu'à une grande Monarchie » 
& s'il convient ftir-tout à un Royaume que je n'ai 
pas befoin de nommer , je nç di^mule pas que c'ed 
ce Royaume que j'ai eu principalement en vue. Com- 
fne citoyen du ponde,, j'ai aâez fait , en développant 
les maximes les plus propres à rendre les hommes heu* 
reux. JF*ai dû faire bçaucoiip davantage, comme citoyen 
de ma patrie. Car , je l'avoue de bonne foi , fi j'aime 
tous les hommes , je n'aime pas toutes les fociétés ^ 
& j'aime jufqu'à l'enthqufiafme ççlle d^uis laquelle je 
fuis n^. 

Je dois de l'amour à tous les hommes ; parce quç 
chacun d'eux eft mon prochain. Mais que me Êiit k 
moi la forme d'un Gouvernement que les hommes onç 
établi, dont je ne fuis pas l'auteur , dont le$ loix mç 
font étrangères ? Tout ce que je puis pour ma pa- 
trie, au contraire, je le lui dois. Je refpeôe fa cpnfr 
titution; je me croirois coupable, fi je cherchois à TsU* 
térer , parce que cette eenftitution exifte par des 
loix qui font obligatoires pour moi, & dont j'ai droil; 
de réclamer le bénéfice , comme je ne dpis pas l'envier 
^ mes concitoyens. Qu'ils fpient tpus animés de cç 
nêmeefprit ; qu'ils ne grofliffent plus les avantage? 
çlont ils font privés , en exagérant Tes charges qu'il? 
fiipportent : & 1^ jubftiçe , en reqtrîint 4^03 leur^' 
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cœurs y ramènera dans leur ^prit toutes les raifons 
qu'ils ont de confentiir i ce que chacun foit main* 
tenu dans fes droits , ou qu'à chacun foit rendu ce qui 
lui appartient. 

Tout eft compenfé dans une fociété qui à des Idx ; 
hors pour ceux qui échappent à rmfpeaiott de cel*; 
les-ci, & k font un cœur fophîftique, & un front d'ai- 
rain , pour n'aimer que ce qu'Us poffedent fans l'avoir 
, mérité , &. pour ne pas rougir d'être des frelons au 
milieu des abeilles. Je ne parle point des vices du 
Gouvernement qui produifent la facilita des abus, ni 
des défauts de l'adminiftration que je reconnois dans 
le fait, ''Se que je ne fuppofe pas dans la théorie. Il 
en réfulte des înjuftîc^; c*eft-à-dire, <fue Téducation 
des citoyens étant bonne , ils font privés , f^tns qu'il 
y ait de leur faute , de ce qu'ils apprirent à aimer ; 
ou que l'éducation étant abandonnée au hafard , tel 
en reçoit une qui lui fait aimer ce qui n'étoit pas fait 
pour lui , & tel autre ne defire même pas un bien au- 
quel il avoit droit, & qui n*en eft pas un pour lui. 
Sans doute , de pareils dé&uts dans Tadminiûration , 
font des malheureux , ou des citoyens inutiles , oné- 
reux même à la patrie. Celui-ci porte un titre qu'il 
croit lui fufSreJ & qull n'a pas dû mériter , mais qui 
devoit être, pour ceux qui le formèrent, un moyen da 
lui infpirer des defirs. Ceîui-là s'indigne de voir au- 
deffus de lui, en vertu de la loi, un citoyen qui 
vaut mieux que lui. Pourquoi a-t-il appris à defirer 
une fupériorité pour laquelle il ne naquit pas? Il a 
l'efprit orné , il croit avoir des vertus ; mais ce fonç 
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celles d'une autre condition. Il employé fes talents i 
diffaudre la chaîne d'acier qui le retient dans une 
place , où il ne fe trouve pas bien : vous dites qu'il 
a été bien élevé ; je le nie , & j'ajoute que l'homme 
auquel il fe compare, a auffi été mal élevé. SUs l'euf- 
fent été bien tout les deut ils n'auroient prâit de 
défîtes qui ne puBetit être fatisfaits « fans enfre'mdre ou 
fans abroger les loix qui leur marquèrent leur place, 
rentends des murmures s'élever contre ce que je 
dis ici, quoique ce ne foit que la répétition, en d'au- 
tres termes » de ce que j'ai déjà dit. Je dois encore 
les ^coûter, & y répondre. Puiffé-je prouver à mes 
concitoyens , que c*eft d'eux-mêmes , & non des loix , 
qu'ils doivent être mécontents! 
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C tt A P I T R É II. 

Ohjuiions contre la claffification UgaU des citoyens i 
avec les répohfes à ces objeSionSi On difcutc 
t opinion des meilleurs 6* pltts fages Écrivains 
dt t antiquité. Parallèle de la Démocratie & dé 
la Tyrannie. Ce qilil faUt entendre par un ci^ 
toyen en politique. Différence entre la puiffance 
de terre & de celU dé mer ^ relativement à la c^nf^ 
tituiion intérieuréé 

DIALOGUE 

EST RE V AUTEUR ET TIMÙPHTONË, 

TlMOPHTOÏTÈ; 

X L faut avoir renoncé à reflime publique ^ je diroîs 
même à toute pudeur » pour refTufciter dans ce fiecle 
éclairé de vieilles maximes , qui rameileroient Tanti- 
que barbarie dont nous avons eu tant de peine à fe- 
coUer le joug. 

L* A u f É u È. 

Je n'ai pourtant pas renoncé à Peftime publique , & 
moins encore à la pudeur : malis je n'ai peut-être paà 
du Public la même idée que vous ; & , fans doute , 
la pudeur eii un mot qui a deux fens très-différents^ 
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TlMOPHTONI. 

Le Public eft comporé de gens fenfes , qui n'ap- 
prouveront îanais qu*on aflervifle à des préjugés ri- 
dicules, ni leurs paroles, ni leurs aâions ; & l'entre- 
prendre comme vous faites , c'eft déclarer la guerre 
à tout ce Public; ce que ne fera jamais un homme à 
qui il refiera un peu de retenue. 

L'A U T E U R» 

Vous étés un peu dur, MonfieUf; maîi c'eft , fans 
doute , votre ton ordinaire ^ ou un effet de votre vi- 
vacités 

TiMOPHTONË. 

Qui eft-te qui n'en auroit pas , quand on voit uft 
feul homme qui prétend être plus fage ^ue route PEU* 
rope ? 

L^A Ù t E U R. 

Vous parliez tout-à-l'heure du Public , àiaîfttenSmt 
vous parlez de l'Europe , bientôt vous ferez parier 
tout l'univers,, pour peu qu*il veuille fe. mêler de Isi 
converfation. 

,TimopHtoké. 

Oui, Monfieur , toute l'Europe eft revenue 4es rî* 
dicules préjugés qui ont fi long -temps Ëiit rougir 
^humanité. Voyez ce qu'eft en Italie cette claffiiica* 
tioa que vous croyez fi nécéffaire ? 

L* A u T É u R. 

Je la trouve encore en quelques endroits; mais, 
dites-moi , qu'eft-ce que c'eft que le refte ? 
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TiMOPKTONE. 

En Allemagne» elle n'exifte^en certains endroits, dans 
toute fa rigueur , que pour y montrer toute fon inuti- 
lité. Ailleurs, c'cft-àrdire dans les dcut portions de 
r Allemagne^ où Ton penfe , on travaille à la détruire 
fi on ne Ta déjà fait. 

UA U T E U R. 

Ce n'eft pas précifétnént ou Ton penfe, que Ton dé- 
truit la claflîfication nationale ; c'eft oîi l'on penfe mal. 
Où elle eft inutile , c'eft qu'il n'exifte pas proprement 
de Gouvernement qui la puiffe mettre à profit ; ou il 
n'y a point-là de Princes , ou les Princes font trop pe- 
tits pour pouvoir employer les débris qui leur font 
échus d'une vafle conftitution. 

TiMOPHTONE. 

Vous prononcez comme un Doftcur ; mais vous ne 
prouvez rien. 

L' A u T É t; it. 

Et vous-même, avez- vous prouvé quelque chofe? 
Je fais ce que vous avez fait le premier. 

TiMOPHTONE. 

On penfe mal , dites- vous , où Ton s'efforce dé dé- 
truire la claifificatîon. Quelle preuve en avez- vous? 

L'A U T E U R. 

Si vottj infiftez là-deflus , je commencerai par vous 
demander la preuve du fait que vous alléguez ? 

TiMOPHTONE* 
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TiMOPHTONE. 

il n^a pas befoin de preuve : il eft de notoriété pu* 

L'A U T E U R, 

Avez- vous vu quelqu'édit dans lequel ce projet foit 
annoncé & motivé ? 

■T I M o P H T o N B. 

N'eft-c<5 que par des édits que les Princes réforment 
la conftitution de leurs Etats ? Une conduite foutenue 
de leur part eft plus efficace qu'un édit, & ne révolte 
Aucun ordre. 

L' A U T E U R. 

Je vous entends. Quelques Princes ont des vuei 
qu'ils n'ofent avouer , quoique tout-puiflants , & que 
vous devinez. Ils fe conduifent par des motifs que 
Vous ignorez , & auxquels pourtant vous donnez des 
éloges. En vérité , voilà un genre de preuves qui 
m'eft nouveaUi 

TlMOPilTONl* 

Quand les Prifîces font bien , je leur fuppofe de bons 
«aotifs. Qu'y a-t-il en cela qui doive vous choquer ? 

L'A u t E u R. 

Je ne me choque de rien. Je dis feulement qu'un fait 
douteux , & dont le motif eft inconnu , ne doit pas 
^ être cité en exemple , ni faire autorité en ûveur d'un^ 
maxime. 

TiMOPHTONE. 

Le fait eil:il vm, p]{; USi Vj^fj^ji. pas ? 
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L'A U T E U R. 

C'eft à vous à le prouver , & je ne fuîs pas obligé 
de vous fournir des armes contre moi , lorfqu'cn niant 
le fait, je ne gagnerois rien avec vous* 

TiMOPHTONE. 

Ce n'eft pas-là difputer de bonne foi. Pour moi , je 
ne cherche qu'à prouver la vérité. 

L' A u T É u R. 

Voilà ce que vous avez dit de mietix jufquici* 
Vous ne cherchez pas la vérité; mais vous cherchez 
à la prouver ; c'eft-à-dire que votre opinion , avant 
que vous Payiez prouvée , eft déjà la vérité. U ne s'agit 
plus que de la revêtir de fes preuves. Eh bien , je con- 
fens à vous fervir^ Il eft vrai qne , dans deux grande^ 
portions de l'Allemagne , on fe conduit comme fi Ton 
vouloit détruire toute claffification légale. 

TiMOPHTONE. 

Enfin , vous avouez ce que vous ne pouvez nier* 
Voilà , en vérité , un effort bien généreux. 

L' A V T E u R. 

Dans une partie de l'Allemagne , on n'a que A&\x% 
objets, auxquels tout le refte eft Subordonné. On veut 
avoir autant de foldats qu'on en peut entretenir , & au- 
tant d'argent qu'il eft poffible 5 pour entretenir beau^. 
coup de foldats. 

TiMOPHTONE. 

Après. 
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L' A U T E U R. 

Pour avoir beaucoup de foldats , il faut avoir beau- 
coup de chefs^ Or ceux ci font toujours plus chers qu^ 
les Soldats , & ils le d^iennent à Texces , quand ili 
n'ont rien de chez eux , & qu'ils font la guerre pour 
gagner. C'étoît le cas où fe tr#uvoît la plus puiflante 
Maifon de l'Allemagne , depuis que la milice étant de* 
Venue roturière par la fupprefCon de la Gendarmerie 
& du fervice féodal , là Noblefle répugnât à entrrf 
dans cette milice. U feUoit payer de gros gages à des 
payfansy ou à des àrtifans devenus Officiers ; & comme 
ils retenoîent de leur premier état le defir de gagner^ 
il felloit encore leur permettre ^es profits, & c'étoit 
aux dépens des Pays où ils étoient en quartier, & 
«pfils mettoient à contribution, comme s'ils euflent été 
Iphez l'ennemi; 

V 

TiMOPMTONE. 

Quoique vous vous écartiez, j^e veux bien voui 
fuivre. Qu'étoit-il befoîn que les Officiers gagnaflenl^ 
beaucoup d'argent ? Celui qui avoit fervi comme fol-; 
dat pour cinq fols , ne pou voit-il pas ferviri comme 
Officier, pour le même jprix? 

L'A u T E Ù R. 

Je ne me fuis point écarté ; & ce fera encore fans 
jperdre de vue la queftion principale , que je répondrai 
i célle-Ci. Je fuppofe qu'il fallût féduire une recrue 
^ue l'on vouloit faire , par quelqu'efpérance qui lui 
ndoucît la fervitude où Ton vouloit Teritraîner; tirt 
avancement poffible n'étoit-il pas un appas néceïlaire^ 

Bij 
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TiMOPHTOKI. 

Affurément. 

L' A tJ t E U R. 

Un avancement purement honorifique; auroît-îlété 
un dppas ftiffiifant pour cette clafle de citoyens ? 

TlMOPÔTONÉ, 

s 

Si je dois dire ce que je penfe , je ne le crois pas; 
Mais c'eft un crime des loîx & des mœurs, quelabaf- 
. fefle des fentiments que Ton reproche û injuftement i 
cette clafle aialheureufe. 

L*A u T E U R. 

C'eft une autre queftion , à laquelle iiotis pourrons 
revenir. Toujours eft-il certain qu'à des gens avides 
d'argent , il falloit en donner un peu, & en faire efpé« 
rer beaucoup. 

TïMOPttTONÏ» 

Je I« crois ainfi. 

L* A 17 t E u R, 

Il ne (uffifoit pas de promettre : il falloit que Ut 
foldats parvenus fuflent opulents; & afin que Ton en 
crouvât d'autres qui vouluflent parvenir, & auflî pour 
que Ton fût fur des chefe , & que Toiï ne craignît m 
leur négligence , ni leur défertion. 

TiMOPfilTOKE. 

Je ne vois pas que la chofe pût être autrement zvct 
' des hommes tels que vous le fuppofez. 
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U A U T E U R. 

Vous conviendrez donc que ces chefs dévoient être 
iovx. chers , & que la licence qu'il falloit tolérer ne 
pouvoit manquer de ruiner lé Pays. D'où il devoit art 
river que le Souverain en tirât fort peu d'argent. 

TlMOPHTQNE. 

Cétoîent-là de grands défordres ; & il eft bien (uf^. 
priant qu'on le$ ait foufferts. 

L'A U T E U R, 

On s'en eft en effet lafle; & pour y remédier , au- 
trement que par des ordonnances , qui ne fervoient 
qu'à dégoûter les OiEciers , foit par la contrainte , fotf 
par la punition des contraventions, /. . 

TlMOPHTONî, 

On a hauffé leur folde,. 

L'A U T E U R. 

On en a feit femblant. Mais c'eût été une autre folie 
de la haufler à proportion des profits que Ton vouloit 
retrancher. On l'a réellement diminuée ; mais en mémç- 
temps on ^ cherché d'autres hommes pour en &ire des 
chefii. 

TiMOPHTONX. 

Et ces hommes, où les a-t-ori cherchés? 
L'A V T E u R, 

Dans la Nd)leffe , à qui Ton a tâché de donner du 
goût pour cette milice , qu'elle dédaignolt depuis lonj^ 
temps, 

B iij - 
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Timoph tone. 
Cette Npblçfle inéritoit bien 4'être dédaignée çlle^r 

L' A y T « u R. 
T^nt qu'il vous plaira ; mais on avpit défefpéré dt 
^oaver ailleurs une ambition prédominante fur les au- 
tres paillons y & cet honneur, qui n'étant autre que la 
prainte de perdre , fuppofe qu'on a déjà quelque chofe. 
On ne pei^oit pas à chercher un défmtéreiTement par-r 
fait ; & quand on l'auroit trouvé , s'il n'avoit pas été 
joint à une fortiinç honnête dans un affez grand nom- 
bre de Al jets courageux & ambitieux par état, on n'au-, 
foit pas pu en faire une qualité indifpenlakle. Il fuili^ 
foit que l'intérêt ne fut pas 1^ paiSon dominant^ deç 
Jipnimçs que l'on çherchoit, 

TiMOPHTONE. 

Comment s'y eil-on pris pour donner 4 cette inu- 
tile & fiere Noblefle le goût duferviçe? 

L' A U T E U R. 

Elle n'étoit pas inutile, quoiqu'elle fervît peu,foif 
dit en paflant, & fauf la preuve, s'il en eft tiefoîn. Mais 
pour répondre à votre queftion, je vous dirai qu'oçi 
a Élit affez mal deux fort bonnes chofos. 

On a accordé aux militaires des honneurs de Ceur, 
dont la nation eft très-avide. Gela étpit bien penfé; 
car un Officier eft un défenfeur honorable de la pa- 
trie. Il doit paroître refpeâablè à fes fubalternes, & 
avoir bonne opinion de fon état. Mais on a en mêmcir 
temps rçftrçint Içs honnçur^ des fimples Noblçs \ çç 
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^i étqitmal fait, puitque, pour concevoir des fenti- 
ments élevés , il faut avoir une haute opinion de ce 
qu'on eft. 

La (econde chofe qu'on a faite , à été de mettre la 
NO'ïleffe mal à fon aife chez elle, & d'altérer les grandes 
fortunes : ce qui n'étoit pas bien; mais on na péché 
que dans la forme. Il &lloit fimplement favorifer la 
divifion des fortunes. Ne triomphez pourtant pas , 
quand je vous dirai que des contributions exceffives 
font entrées d^ns l'exécution de ce plan. Le luxe a 
encore plus fait : ce qui efl un grand mal; & quant 
aux contributions , on peut en charger la Noblefle , 
fans l'avilir , dans un Pays où il y a un intervalle pref- 
qu'immenfe à tous autres égards entre le Noble & le 
payfan. Où cet intervalle n'eft que dans le titre , les 
fentiments & un ancien préjugé, fi vous abrogez ld« 
franchifes , vous ôtez aux mœurs l'appui de la loi ; vous 
mettez en contradiôion la réalité & l'opinion : vous de- 
vez donc anéantir celle-ci avec le temps. Mais quoi- 
qu'on ne coure point encore ce rifque dans le Pays 
dont nous parlons , il n'en eft pas moins vrai qu'on y 
a trop fdît pour mettre la Noblefle dans le cas d'avoir 
befoin des modiques appointements quifont attachés aux 
places militaires. On doit penfer que l'opulence de 
quelques membres contribue auflî au luftre de Tordre , 
& que , pour certains emplois , un Noble opulent 
vaut mieux qu'un autre. 

TiMOPHTONE. 

À-t-on réuffi à rendre la NoblelTe militaire dans le 

Pays dont nous parlons? 

B iv 



14 ELEMENTS 

L' A u T E y R. 

Le fuccès n'eft pas encore complet ; parce qu'il 
refte à cet ordre deux très-bons métiers, dont Tun oc- 
cupe beaucoup de cadets^ & l'autre, beaucoup d'aînés. 

TlMOPHTONE, 

Quels font ces métiers, je vous prieî 
V A u T E u n; 

Le premier eft celui de porter un titre eccléfiaftî- 
que réfervé à la Nobleffe , & de manger quelques biens 
facrés, dont les maîtres de pofteont leur bonne part," 
parce que ces bons Clercs font fouvent en route pour 
courir ce qu'on appelle dès Péremptoires. 

L'autre métier eft celui de préfidèr à la police, & 
de rendre la juftice fur ce qu'on appelle le Banc des 
Nobles : car il faut que la plupart des tribunaux foient 
mi -partis des Nobles & de Dofteurs : & comme la 
Nobleffe n'eft pas extrêmement nombreufe , elle ne peut 
fufEre à ces deux profeffions & à la milice ; mais elle 
eft fuppléée dans cette dernière partie par un très- 
grand nombre de Nobles, que le refte de F Allemagne 
fournit aux troupes dont nous parlons. 

TiMOPHTONE. 

Ceft une véritable manie d*employer des Nobles 
étrangers, plutôt quç des fujets qui ne font pas Np- 
blés, mais qui auroient de plus, le zèle patriotique , & 
ime fidélité à l'épreuve. 

L' A u T E u R, 

Ceft fur quoi je n'ai riep ^ vous dirç, finpn qu'on 
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fe troyve bien de cette méthode ,', & qu'on ne penfe 
pas à la changer. Dites-moi maintenant s'il vous reftç 
quelqu'envie de citer cette p^irtie ue l'Allemagne , coni- 
me fourniflant en votre faveur un fuflFrage d'un grand 
i>Qi4s } 

^TlM^OPHTONE. 

Je citerai du moins la puiiTance rivale de celle 
dont nous venons de parler. 

L' A u T E u R. 

Vous n'en ferez rien , fi vous vous fou venez de 
ce que j'en ai déjà dit. Mais de plus , ce ne fera jamais 
dans un camp qiie j'irai chercher le modèle d'Une 
conftitution monarchique & durable. Paflez donc ou- 
tre , fi vous m'en croye?. 

• TjMOPHTONl. 

Qu'eftril befoin de parcourir toute l'Europe , pour 
ne trouver par-tout que des reftes de barbarie ? Au 
moins eft-il certain que tous les Princes de l'Europe, 
travaillent à ruiner leur Noblefle , où il y en a. 

L' A u T E u R, 

Prefque tous les Princes de l'Europe font auffi des 
dettes; en conclurez- vous que ce foit bien de s'en- 
detter ? Prefque tous furchargent leurs peuples d'im- 
pôts, & ne veulent qu'aucun privilège arrête ou gêne 
leurs opérations de finance : eft-ce un motif bien louai 
ble , & dont vous ayiez envie de vous prévaloi%? Il 
n'en fut pas de même autrefois, lorfque les Princes fe 
regard<3ieQt enf:ore copime }es premiers Npbles de leur 
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Etat , & regardoieot les autres Nobles comme leurs 
compagaons d'armes ^ les gardiens de leur autorité » 
les garants de leur gnndeur , les défenfeurs privilé- 
giés de leur territoire. 

Les peuples s'en trouvént-ils mieux pour avoir des 
défenfeurs mercenaires » dont les exploits , fouvent 
inutiles , parce que fouvent un caprice fait, agir à tort 
& à travers ces bras défœuvrés ; dont les exploits y 
' dis-je , feront encore payés par la dixième généra- 
tion , qui aura oublié jufqu'à la date dts guerres 
dont elle fupportera le fardeau. 

Ceft-là ce que vous n'appellerez pas des refi^ '. de 
)>arbarie; car les Barbares, de qui nous defcenJois » 
ne fa voient pas ce que c'étoit que de faire la guerre 
à crédit. Mais cette invention n'efl non plus ni G.ec- 
que, ni Romaine , ni Egyptienne, que jeTache. Quel 
nom lui donnerez- vous ? 

TiMOPHTONI. 

Ce n'eft pas de quoi il s*agit. Mais prouvez-moi que 

la belle antiquité ait connu un ordre de Nobleffe , & 

qu'aucun Sage en ait imaginé Tmilitution^ comme une 

chofe qui pût jamais être néceffaire , ou feulement 

utile? 

L'A u T E t; R. . 

Vous voilà dégoûté des voyages , & vous vous re- 
jettez fur l'hifloirie. Croyez -vous donc que je fois 
obligé de vous fuivre par-tout ? 

TiMOPHTONE. 

Quand on foutient , comme vous , une thefe qui 
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lie peut être avouée par la raifon , on doit avoi 

recours a^ix autorités» & celle de Tailtiquité eft r^ipec? 

table. 

1,'A u T E u R. 

Remarquez , je vous prie , Monfieur , que ce n'efl; 
pas moi qui ai eu recours à ce moyen de défenfe : 
c'eft vous qui ave? compté de me faire perdre cou- 
rage , en me montrant ma folitude. Prouvez donc que 
l'antiquité èft contre moi , puifque vous «n'avez pas 
réuiE à m'ôter tous \ts fuflFrages de nos contempo- 
rains. 

TiMOPHTONEe 

Si je n'y ai pas réuffi dans les contrées oif vous 
m'avez égaré , je n'ai pas renoncé à vous écrafer 
fous le poids des l'ufiragcs qui doivent en avoir le 
plus pour vous;. mais puifque nous en fommes à l'an- 
tiquité , dites-moi fi vous n'avez jamais lu que les an- 
ciens recommandoient fur-tout l'égalité des citoyens, 
& qu'ils regardoient comme une playe fiiite à la conf> 
titution tout ce qui tendoità altérer, cette égalité? 

L' A U T E U R. 

Je v©us demanderai à mon tour, fi vous avez lu 
les Ouvrages politiques de quelqu'Ecrîvaîn Spartiate , 
ou ceux de quelque Miniftre Macédonien , ou ceux 
d'un Athénien , qui ait écrit avant Codrus , ou ceux 
' d'un Thébain, contemporain de Cadmus , ou ceux d'un 
Perfe , compagnon de Cyrus , ou Cfux de quelque 
Prêtre Egyptien , ou ceux d'un Romain , qui ait vécu 
gy^Qt rçxpulfion des Tarquins , ou ceux d'un Cartha:. 
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ginois, qui ait vu la Reine Didpn, ou enfin ceux d*ui^ 

Jofcan, qui ait occompagné Porfenna au fiege de Ronie^ 

TiMOPHTONE. 

Vous m'excédez avec vos citations négatives. Que 
toulez-vous dire? 

L'A V T E U R. 

Qu'aucun des écrits qui nous reftent de la belle 
antiquité , n'ayant eu pour Auteur un homme qui ait 
écrit pour un Et^f. monarchique , tous les Auteurs que 
vous pourrez me citer , font récufables fur la quef-r 
tion dont il s'agit, & que yous ne pouvez excepter con- 
tre ma récufation , fans vous rendre fufped d'en vou- 
loir autant ^^ t^rône , qu'à la Nobleffe qui en eft le 
fputien, 

TiMOPHTONE, 

On fait trop qu'aujourd'hui le trône a d'autres foui- 
tiens que votre Nobleffe, pour que je craighe de me 
rendre fufpeâ en l'attaquant. Ainfi vous pouviez vous 
épargner cette inveûivç. 

L' A u T 5 u H. 

Vous reflemblez à un matelot de nouvelle recrue ; 
qui s'eft embarqué par un temps calme, & qui trouve 
ëans la manœuvre du vaifleau beaucoup de pièces 
inutiles. Si on l'en croyoit, combien on fimplifi^roit 
les cordages ; combien on les rendroit plus faciles ^ 
manier; que d'ancres & de cabeflans on auroit laiiTés 
dans le port l Avez--vous vu un orage politique , o» 
. fcei»-vous (ûr qu'il ne s'en élçvera plus i 
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TiMOPHTONE. 

Comment «*eîi élcvcroit-il ? C'eft prévoir lès uaal- 
heurs de bien loin; du plutôt c'eft fe faire un fantôme 
dans robfcurité de l'avenir , que de compter pour 
quelque chôfe la pofiibilité d'un pareil orage. Cher- 
cher de meilleurs raifons » fi vous voulez convaincre 

les gens fenfés. 

L' A u t 1 u ft. 

je n'ai lu nulle part que vingt ans avant une ré- 
volution , le commun des hommes l'ait prévue; je doute 
même qu'il y ait des Sages , qui, dans Cet éloignement, 
ayent pu annoncer un pareil développement des ger- 
mes de difcorde qu'à peine ils dévoient appercevoir. 

Il en e& de ces orages comme de ceux qu'on éprouve 
fur la mer. On. les prévoit lorfqu'ils font près d'écla- 
ter , & fouvent même on les prévoit le on s'y prépare 
trop tard. A boa compte » gardons tous nos cordages 
& nos ancres. 

T 1 M 6 I» H t O N e; 

Nous avons tout cela dans ces corps intermédiaires',' 
qui font les médiateurs naturels entre le Souverain & 
les fujets. 

L' A u T E u R. 

Ce cable-là^ me paroît bien foible. Je craindroîs 
beaucoup qu*il ne laiflât l'ancre dans le fable, pendant 
que le vaifleau iroit fe brîfer contre les écueils. 

Timophtone. 

Penfez-vous donc que tant de corps , qui n*en font 
|lus qu'un ^ foient d'une forcfe médiocre? 
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L' A U T E U R. 

Penfcz-vous qu'un cable , pour avoir cent braifes dé 
Ion<^ueur^ en foit plus fort? S'il caffe en un endroit i* 
août le refte ne fert plus à rien. 

TlMOPHTONE. 

Aînfi le plus fublimc génie de ce fiecle n'eft pour 
Vous qu'un vifionnaire ? 

L'A u T E Ù R. 

Vous voudriez bien m'en faire ùfi ennemi; maié 
vous n'y réufSrcz-- pas. J'étends f^ doftrlne, loin de 
ia réfuter. \Jn corps intermédiaire, dans Tordre légal, 
«ft utile & nième nécelTaîre. lia deux ibtlâions; celle 
d'épargner au SouVclrain la trifte oéceflîté de juger & de 
condamner , & celle de défendre lesloi-x, où de les 
reconnoître. 

. Il arrête donc d*uii côté les. écarts de la tyrannie; 
& par le refpeft quil doit fe concilier, il tranquîl- 
Gfe les peuples. Mais ceci n'a lieu ^e dans le calme ^ 
& lorfque la- loi eft encore, la bafe & le lien de tout $ 
car ce corps intermédiaire n'eft que par la loi. Si lé 
Souverain s'oublie ail point d'employer la force pai* 
laquelle il ne règne [Jtas , ou qu'une partie de la na<& 
tion ait recours à là force qui ne réfide pas dans le 
corps intermédiaire dont nous parlons ;. dans ces deuïÉ 
cas, dis-je, qu'arrivera-t-il ? 

TlMÔPHTONE. 

Le plus fort l'emportera, & fera de. nouvelles \ovt 
qui lui feront avantageufes ; car tel eft le droit dt» 
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t>lus fort , lorfque , de pan & d'autre, on a pris h força 
pour arbitre. 

L'A U T E Ù R. 

Fort bien : c*eft*à -dire que la fociété mourra de la 
première maladie qu'elle aura. 

TiMOPHTONÊ. 

Elle ne mourra pas; mais la conilitutlon fera chan- 
gée : c'eft-à-dve, que, fi le Souverain eft le plus fort, 
à l'aide de fes troupes mercenaires , il deviendra def- 
pote ; & que , s'il eft le plus foible , il perdra la cou*- 
roone , ou les droits qui y furent attachés. 

L* A u T E u R. 

Si ce n'eft pas-là la mort de la feciété , c'efl celle 
de la conftitution. Or celle-ci eft bonne, ou elle eft 
mauvaife^ De plus , un changement de conftitution eft 
fuivi d'une nouveauté , d'où naît un déplacement dont 
on a pas pris l'habitude ; ce qui conduit à une autre 
orife, & finalement à plufieurs révolutions confécutives. 
Appeliez- vous fociété , une foule d'hommes qui s'agi- 
tent en fens contraires, s'entre dégradent & s'entre-dé- 
chirent? 

TiMOPHTONE- 

Il eft vrai qu'en cet état une fociété ne mérite plus 
ce nom. Elle peut renaître ; mais elle eft morte dès que 
les loix & les mœurs n'ont plus d'empire fur les indi- 
vidus qui la çompofent. 

L' A u t E u R. 
Nous voilà donc d'accord fur ce point. Mais mainte^ 
Ittnt, nlm^ginez-voufi pas qu'il puifle y avoir un corps 
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intermédiaire dans Tordre de la force, comme dans ce- 
lui des loix i 

TiMÔPHTONE, 

Je ne l'imagine point. 

L' A u t E u it. 

Sup'pofez avec moi que toute la force ne réfide , ili 
dans le Souverain qui peut opprimer , ni dans le peu- 
ple que peut faifir & enflammer une aveugle fureur , foit 
fanatifme , foit 'mécontentement. 

T 1 M O P H T O N É. 

Je le fuppofe, puifqûe vous le voulez, quoique j* 
tie le conçoive pas. 

L' A u T E u r: 

Vous né lé concevez pas, parce que vous ne voyeTt 
des troupes mercenaires & réglées que du côté dir 
Prince, & la multitude qui accable, que du côté du 
peuple. C*eft peut-être là le cas où fe trouve TEffl- 
pîfe Dttomarii Mais imaginez pour uii moment un ot*- 
dre qui foit au-deffus du peuple , & ^au-delTôus du 
Prince ; pour qui le defpotifme de celui-ci ne foit pas ,' 
comme pour les fatellites d'un tyran, un moyen d'ob- 
tenir de plus grands avantages; qui ne fe fafle pas des 
des griefs , de ce qui irrite le peuple , parce qu'il n'eft 
pas de la même condition : n*eft-il pas évident qu'un tel 
ordre ne s'unira pas au peuple , auquel dès-îors il feroit 
affervi , parce que celui-ci feroit plus nombreux , & 
avec lequel il ne pourroit efpérer que l'égalité , ce qui 
feroit pour lui une d^radatipn ? N'eft-ii pas encore 

^ évident 
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•ibvident que ce même ordre ne pourroit fe joindre au 
Souverain pour Êiire prévaloir le defpotifme , qui ne 
connoit ni loix, ni privilèges , & fous lequel il n^exif- 
teroit plus que précairement, c'eft-à-dire, qu'il n'exif- 
teroit pas; car en £iit de conftitudon, ce qui eft prir 
caire, n'eft pas? 

TlMOPBTONt. 

Ces deux points me paroiiTent évidents. It ne fefte 
plus qu'à trouver un ordre qui puiflc n'être pas écrafè 
entre les troupes mercenaires d'un côté» & la multitude 
armée de Tautre. 

L'A U T 1 U R. 

Peut-être ne ferai-je pas plus heureux que vous à 
trouver cet ordre, fi, par des troupes mercenaires^ 
vous entendez un corps de fatellites étrangers , com- 
ane les Gaulois & les Italiens de Denys l'ancien, ou 
une armée compofée uniquement de vagabonds , fans 
biens , fans familles, & fans autre état que ceiui de 
foldat , comme furent les atmées de TEmpire Romain 
depuis Augufte, les Mammelucs en Egypte, &c. 

Mais fi ce que vous appeliez des troupes merce* 
flaires , ne l'efl qu'à certains égards ; fi Télite da ces 
troupes e& prife dans Tordre dont j'ai fuppofé l'exif- 
tance, en conferve l'efprit, & le rend dominant dans 
le refte des troupes que je fuppofe lui être militai- 
rement fubordonnées, ne concevez- vous pas que ces 
troupes ne s'armeront pas contre l'ordre qu'elles refpec- 
teront ; qu'elles feront pourtant fidelles au. Prince, 
pour etnpécher qu'on ne lui arrache rien par la (or^ 

Tome J^ _ • C 
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ce; que Tordre lui fera fidèle auffi dans la même vue J 
mais qu'en fauvant le pécheur, s'il eft permis dépar- 
ier ainfi, & les troupes & Tordre de concert lui fe- 
ront une loi de fe convertir? Si le Prince eft innocent, 
îl y aura encore bien moins de difficulté. 

TlMOPHTONE^ 

Il pourra bien l'être toujours , & rie peuple fera 
facrifié piu; le Prince a l'ordre , & par l'ordre au 
Prince. 

L' A U T E U R. 

Vous fuppofez vuie chofe impoffible. Si le Prince 
facrifioit le peuple à Pordre , il feroit fortir le peuple 
de fa main, ou feroit la dupe d'un partage qu'il feroit 
avec un ordre nombreux ,^& plus voifin que lui deS' 
individus qu'il s'agiroit d'aflervir ou de dépouiller. Si 
Pordre facrifioit le peuple au Prince , il lui accorderoit 
le pouvoir defpotique fur la partie la plus nombreufe 
de la nation; c'eft-à-dire, qu'il fe mettroit entre le ci- 
meterre & le billot. Vous avez donc fuppofé une 
convention extravagante. Or , c'eft fuppofer l'impof- 
£ble en pareille matière* ^ • 

T I M O P H T o ir E. . 

Cet ordre, auquel, vous attribuez la fdnâion de 
corps intermédiaire, relativement à la force , quel fera-^ 
f-il, je vous prie ? 

L' A U T E u R, 

Ce fera celui en qui réfidera effentîellement îe cou^ 
lage j qui aura des prérogatives par lefquelles il fe 
trouvera élevé au4efius du peuple, & mférefle au 



bk La PotitîQ ifk. jf 

i&uatien de la royauté; qui fera afTez nombreux pour 
en itâpoferau peuple, & n*étre pas accablé par vititir 
bande de fatelKtes; qui aura afTez de richeiTes, &af^ 
fez de crédit; ^ui fera aiTez répandu dans les Provin- 
ces ) & far<»toUt dbns les campagnes , pour retenir dans 
le devoir une partie de la multitude y & empêcher que ' 
le défprdr^ ne devienne général. L'ordre qui réunira 
tous ces avantages, fera le corps intermédiaire dont 
]t parle; 

TlMOPHTÔNE. 

Rien n'eft plus clair. Cet ordre doit éti-e èélui d^ 
Ja NoÙefie; mais je vous avertis qu'il n'aura bientôt 
plus U plupart des attributs que V^ous avez prouvi 
être néceflaires à votre corps intermédiaire. Préparef* 
vous donc à chercher un autre. 

L'A u T E u H. 

Il m'eft impoffible de prévoir comment un autre 
Ordre lui pourra être fubftitué , fans devenir a foii 
tour un corps- dé nobleffe, & tel précifément que 
devroit être celui qm eiifte. Il y auroit donc de la 
folie à chercher ce qu'on ne trouvera points lorf- 
qu'on peut réparer & garder ce qu'on a. 

TlMpPHTON£. ■ 

Vous m'avez attiré fur un champ de bataille ; où 
tout l'avantage eiftpour vou&, après m'a voir ait quit^^ 
ter Une pofition où j'étoîs inattaquable. Je vous y 
Iraméne , & je vous demande ce que les anciens , qiâ 
étoient très-fages , entendoient par. l'égalité des A* 
toyens? 

I .€ i} 
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L* A U T E ù R. 

Ceft à vous à me le dlre^ s'il importe que nou^ 
le fâchions : mais je vous- ai déjà répondu que ce 
que les anciens ont dit du Gouvernemeat républl^ 
cain» nous eft étranger. 

T I M O P H T O N I. ^ 

Ced eft une défaite; car vous favez bien çue^ 
i'un Gouvernement à Tautre , il y a variété dans le* 
maximes par la difFérence des combinaifons , & noa 
dans 1^ principes qui naiflent de la nature de Phom- 
«nc> &de l'origine, ainfi que de l'objet ^ de toute fociétc. 

1' A U T E U R. 

Je fais ce que vous^venez- de dire ; & tout ce que je 
flemande , eft que vous vous en fouveniez. 

TiMOPHTOKE. 

Je vous promets de m'en fouvenir; mais dites-moi 

maintenant ce que les anciens entendoieqt par Péga'- 

lité civile l ' 

U A UT I u R. 

Ayez la bonté de me le dire vous-même, vousr 
qui avez cité cette égalité, autrefois fi recommandée y 
comme une objeûion viâorieufe contre mes maximes^ 

T. I M o P H T o N E. 

Par égalité entre les citoyens , les anciens enten*- 
doient'la jouiffance de droits ..égaux , & autant qu'il 
étoit poffible, de fortunes égales;, car, à ce dernier 
igard, une difpropjprtion trop grande entre les citoyens- 
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leur paroiiToit aroir dé grands inconvénients , & vûA*. 
ne menacer la conftitution« 

L' A U T £ U lû 

Ce qu'on entendoit par égalité i Athènes , par 
exemple , étoit-il la même chofe que ce que Ton ap« 
pelloit ainii à Romei 

TiMOPHTONE. 

. Apparemment, fi vous parlez de Rome libre. 
U A u T X XJ IL 

CTeft ainfi que je i'ai entendu. Mais nous conclu- 
rons delà, qu'à Rome comme à Athènes, il n*y avoit 
aucime prérogative attachée i la naiflance ; en forte 
qu'on y devenoit Sénateur , comme à Athènes on dtr. 
Ténoit Aréopagite. 

TÎMOPHTOKE. 

Ceci n^eft pas exaâ, puifqu^à Rome il y avoit d«B 
femilles patriciennes ; mais Fégalité & la parité fe r»- 
trouvoit, en ce que tout citoyen pouvpit afpirer atu 
dignités , & par elles , au patriciat 

L' A u T E u a. 

II reftoit pourtant une difFérenée , puifque Tun naU^ 
foit patricien, & devenoit Sénateur par le droit de fa 
naiflapce ;, tandis que Taiitre devoit folliciter les digni- 
tés , entrer par ellep dans le Sénat, & acquérir, avec 
|>eaucoup de peine , le patriciat à fa fapiille. 

TlMOPHTTONE. 

ip ivà& oblij;c iç recojino^tre cette différence^ 
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L'A U T E U R. 

Ainfi l'égalité n'étoit pas à Rome ce qu'elle étolt 
^ Athènes. N*en favez-vous point une définition fous 
laquelle elle ait été commune à ces deux Républi- 
ques? 

TlMOPHTQNE. 

Vous*me ferez plaifir de me dire la yôtre^ 

L* A u T H u n. 

Volontiers ; mais je fuis im peu fqrpris que vous 
^yiez i^it une citation, & que ce foit à moi à explii 
Quer ce qu'elle fignifie. 

J'entends par égalité entre -Jes citoyens , la jouif-* 
faiice égale des droits qui dérivent néceflairement de 
cette qualité ; & je diftingue les droits des préroga- 
tives , au maintien défquelles s'étendent ces droits ^ 
aufii-bien qu'à la fureté des fortunes, quoiqu'inéga- 
|es entre elles. 

Ainfi ç'eft un droit de tous 4es citoyens d*étre li- 
bre» autant que le comportent les loix; mais ce n'eft 
pas un droit des citoyens en général , d'avoir de l'auto- 
rité, ou du pouvoir : ce peut être l'objet d\ine prêt 
roga^ive. Ceft un droit dçs citoyens, de conferver 
chacim le bien qu'il a; mais ce n'eft pas lui droit d'é' 
tre riche : c'eft la prérogative de ceux qui ont acr 
quis de grands biens, ou qui en ont hérité. 

Ceft un droit des citoyens de n'être ni gênés , ni 
moleftés par qui que ce foit ; mais ce n'en eft pas un de 
fi^être contenus par aucune loi. Ce n'en eft pas un 
Don plus (pe ce ^ue I9 loi ?iççprdQ à l%n •» èllç T^ç 
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corde à Pautre; ear la loi peut avoir égard à la naïf 
Émce , aux richcfles^ à Téducation , & fonder fur tou- 
tes ces chofes, ou fur chacune d'elles, ou fur une 
d'entre elles feulement , une différence qui fera pré- 
rogative pour les uns , & exclufion pour les autres. 

Vous voyez que l'égalité , ainfi définie » peut fc 
retrouver dans toutes les fociétés qui font gouvernées 
par des loix. 

T^MOPHTONI. 

Tcn conviens; mais il me femble que votre définie 
don la réduit à rien.^ 

L*A U t E U R. 

Prenez la peine d*y réfléchir, & vous trouverez, 
qu*ainfi définie, l'égaUté refte ce qu'elle doit être, & 
que , fous toute autre définition , elle eft une chimère 
ou une véritable iniquité , qui ne peut avoir lieu que 
fous k £iulx du Defpote , foit que le Defpote foit un 
homme , foit que ce foit une multitude plus monf- 
crueuGe encore qu'un homme. Mais puifque vous avez 
cité , je dterai aufli ; & au-lieu d'alléguer vaguement 
ropioîon de Tantiquité , je vous nopmerai Xénophon 
.& Platon, que vous ne pouvez récufer, & je voua 
demanderai fi vous trouvez dans leurs écrits que Vb- 
galité abfolue des citoyens foit un moyen de rendre 
la fociété heureufe &.floriflante; poiu* moi, j'y ai 
trouvé le contrahre. Je vous demanderai encore fi les 
Spartiates , qui rétabliflbient . ou &vorifoient par*tou^ 
i'Ariftooratîe , étoient partifans de Tégalité ; je vous 
demanderai fi le peuple d'Athènes 9 ou celui de Syracu- 

Civ 
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fei ces dei^x tyrans à vingt mille 'têtes , purent, U 
force d*injuftîces & de forfaits , établir l'égalité qu'ils 
idolâtroient , 9l à laquelle ils ne; pouvoient eux-mê- 
mes plier leurs opinions , puifqu'ils rendoient hom- 
mage, malgr-é eux, à la naifTancé, àlarichefie, aux 
talents. Ils brifoient enfuite leurs idoles, direz- vous; 
mais eft-ce ua exemple à citer > 

TiMOPHTONE. 

Ou vous défigurez rantiquité , ou c'eft un Pays 
dans lequçl j'ai voyagé les yeux fermés; car je nq 
m'y reconnois plus. Du moins conviendrez- vous qac, 
par la loi , tous les citoyens étoient égaux à Âthenaft 
& à Syracufç, 

L' A u T E y R. 

J'en conviens, & c'eft par-lsr précifément que je 
prouve, contre votre opinion, que l'égalité de fait 
-ne peut fubfifter entre les hommes, puifque les mœurs 
& les préjugés triomphèrent de la loi dans ces deux 
Républiques. L'inégalité de richeffe y fut prodigieufe. 
On y connut upe Nobleffe que donna . une longue 
inite d'aïeux illuftres , qui fut même relative à la 
feule prigine, 

Le crédit , comme les talents , furent inégalement 
partagés. Que fait donc la loi, Iprfqu'eUe détcrriiine 
la différence des conditions , que n'ait pas commencé 
la nature , & que n'achèvent pas des préjugés , dont 
les hommes ne fe défendirent jamais', & dont il n'y a , 
pas d'apparence que jamaÂs- ils ^9 défaffeat,^ 
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TlMOPHT,ON£. 

Voua ne vous contentez pas de m'avoir chafle <le 
mes avant-poftes , vous voulez me prévenir jufques 
dans mon dernier retranchement ; mais je me défends 
encore où vous croyez m'avoir battu. Athènes fut une 
République floriffante , malgré l'égalité légale des ci- 
toyens. Cette égalité peut donc fe concilier avec l'état 
de fociété. 

L' A U T #U R. 

* Il faudra que je détruife Athènes pour vous en faire 
Sortir. Cette République fut floriffante , en partie com- 
me l'eft aujourd'hui une autre République que vous ne 
donnerez pourtant p'ks comme un modèle que doivent 
fuîvre les Etats qui ont befoin d'une bornée milice. Elle 
gagna beaucoup d'argent par fon commerce , & en 
acheta des foldatSv Elle fut encore floriflante , comme 
le feroît aujourd'hui luie Monarchie bien réglée, par 
l'appui qu'elle trouva dans l'ordre des aifés , ou des 
poffeffeurs des terres , lefquels compofoient véritable- 
ment un corps de Nobleffe. 

Lifez Iç Livre économique de Xénophon , & voyez- 
y quelle étoît la condition de ces hommes diûingués. 
Avec un bien ^ui vaut cinq cents mines , difoit Socrete 
à Critobule , vous êtes très-pauvre ; & moi qui n'ai 
que la valeur de cinq mines , je fuis très-riche. En pre- 
mier lieu , vous êtes obligé de faire beaucoup de fa- 
criôces , & de les faire magnifiques ; fans quoi vous ne 
feriez toléré , ni par les Dieux , ni par les hommes. II. 
%ou$ hut en fécond lieu recevoir beaucoup d'hôtes^che? 
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Ajoutez à CCS conCdcrations celles que vous ofire 
le même Auteur dans le Livre économique que j'ai déjà 
cité. Tous les arts, difoit encore Socrate, ne font pas 
dignes d'un citoyen qui veut augmenter fa fortune*, & 
fe tenir en état de, fcrvir fa patrie. 

Les petits métiers qu'on appelle infâmes , font mé« 
prifés avec une raifon dans une République : car ils 
dégradent le corps , & s'oppofent à fa perfeâion ^ puif- 
qu'ils obligent ceux qui. les exercent à refter aflis , k 
demeurer à l'ombre , & à être auprès du feu pendant 
des jours entiers ; mais fi le corps eft efféminé , l'ainc 
doit être encore biei^plus foible. De plus, ces arts mzU 
honnêtes occupent fi fort ceux qui les profeffent, qu'il 
lie leur refie point de temps à donner ni à leurs amis , 
ni à la République: D*oii il arrive que ces gens-là ne 
peuvent ni fervir les premiers , ni défendre la féconde. 
Auffi dans quelques Villes , dans celles fur- tout qui font 
belliqueufes , eft-il défendu à tout citoyen d'exercer 
. ces arts malhonnêtes. Quant à nous , continue Socra« 
te 5 n'ayons pas honte d'imiter le Roi de Perfe. Ce Mo*' 
narque ne croit pas qu'il y ait deux arts plus extîellents 
& plus nécefTaires , que ragricult.ure & l'art militaire j 
& c'efl auffi à les maintenir dans un état brillant, & à. 
les perfeâionner, qu'il donne touffes foins. Ces deux 
arts font frères, &fe tiennent par la main. L'agriculture, 
outre le plaifir pur qu'elle donne à ceux qui s'en occu- 
pent férieufement , augmente leur aifance, exerce leurs 
corps , & leur donne ou leur conferve toute la forcQ 
dont ils ont befoin pour faire ce qui convient à des 
kpmrnes libres, Elle eft la nourricic:r^ de tous Içs bUns^ 
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nais elle ne porte point à en jouir dans la moUcffe ; 
elle accoutume, au contraire^ ceux qui l'aiment , à fout 
frir les rigueurs de l'hyver & les chaleurs de l'été ; elle 
tend plus robuftes ceux qui travaillent de leurs mains, 
plus alertes & plus difficiles à fatiguer, ceux qui ne lui 
donnent que leurs foins , mais qui , pour avoir l'œil 
à tout, fe levent.de grand matin , & font en peu de 
temps beaucoup de chemin. Il n'y a point de faifon qui 
leur donne du relâche , parce que chacune a fes tra- 
vaux. 

Le cultivateur doit-il enfuite fervir dans la cava- 
lerie; c*eft fur la terre , c'eft par lui-même qu'oût été 
élevés & drcffés pour la guerre les thevaux qu'il 
montera. Doit-il fervir dans l'infanterie ; fon corps 
endtwci 5u travail, eft à l'épreuve des plus grandes fa- 
tigues. La vue même des fruits de la terre , que l'on 
doit défendre contre l'ennemi , fi on veut les recueil- 
lir , la pôffelfion d'une partie du fol , qui efl le do- 
maine de la fociété , ont encore xme influence direde 
fur la réfolution de combattre. Ce font des biens 
qu'on ne peut ni quitter, ni emporter. Il faut donc 
les défendre. Mais de plus, quel autre art, plus que 

. l'agriculture , rend les hommes vîtes à la courfe » 
adroits à tirer , légers à fauter? Quel genre de vie, 
,plus que celui qu'on mené dans fa terre , met en état 
d'occuper utilement , & de bien traiter fes domefliques, 
de rendre la vie agréable à fa femme , de procurer 
à fes enfants ce qu*il peut y avoir pour eux de plus 

• defirable, d'être généreux envers fes amis? Où peut- 
#n mieux traiter fes hôtes ^ & fé procurer des p'ai-: 
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ilrs purs & funples, tels que les avoue là nature? 
C'cft-là que cette bonne mère nous ênfeigne la: fage ' 
libéralité ; elle nous ênfeigne encore la juftice : car 
elle ne donne rien qu^u travail, & finit toujours par 
le récompenfer. Elle noils accoutume à éet ordre qui 
prpfcrit les defirs immodérés , & toute avidité qui 
n'eft pas jointe à une volonté égale de travailler. 
Enfin, Tagriculture nous apprend à nous aider ]dfi uns 
les autres , puifqu'etle rend l'homme néceffaire à l'hom- 
me, foit pour ladéfenfe, fôit pour le travail. EUeeft 
encore une école admirable du grand art de gouver- 
ner les hommes , & de commander les guerriers , 
puifqu'elle nous oblige à ufer d'adrefie pour tirer beau* 
coup de travail de ceux que nous employons , fans 
payer trop cher leurs, bras , & auflî fans les chagri- 
ner , ni les dégoûter. .Il faut que nous entretenions 
en eux la gayeté, que nous faiSôns naîtfe entre eux 
l'émulation , que nous ménagions les petites efpéran- 
ces que nouS pouvons leur donner , & les craintes . 
quç nous fommes en état de leur itifpirer, de manière', 
qu'à peu de fraix, & fans jamais épuifer ces refToufr 
ces, notts en tirions tout le parti pofiible. . • 

TlMOPHTONE. 

En vérité , voilà une belle tirade fui* l'agriculture ,• 
& que j'aurois entendue avec plaifir , 6 elle n'étoît 
pas auffi déplacée; maïs qu'a ceci de commun avec- 
la queftion que nous devons difcutef ? 

L'A U T E U R. 

Avez-vous oublié que c'eft Xénophon qui fait »nfr 
parler Socrate? 
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TiMOPHTONE. 

Au itfoîns ferois-je excufable de «e in*ea pas fou- 
-venir. Mais encore^ à quel propos cette citation? 

L* A U T 1 V R. • 

A propos de Tégalité entre les citoyens d'Athènes; 
Croyez-vous , en vérité , qu'un petit citoyen qui ga- 
gnoit fa vie fur le port , fur les galères » ou dans la 
place publique » où il portoit un fuf&age déjà vendu » 
fut régal du bon & honnête Ifchomaque , ou de tel 
autre. Athénien qui , comme lui , fkifoit valoir un 
grand domaine, occupoit beaucoup d'efclaves , & fe 
iaifoit beaucoup d'amis ? 

TiMOPHTONl. 

n étoit régal des autres par la loi, quoiqu'acciden- 
tellenfient il leur ffit très-fupérieur. 

L' A U T E U R. 

Etoît-ce auiB un accident lorfqu'un propriétaire; 
par la nature de fa fortune, & par fon genre dévie, 
avoit toutes les vertus dont nous venons de voir que 
Tagriculturt eft Pécole , & qu'on n'en trouvoit pas le 
premier germe dans les autres citoyens, foit que les 
beaux arts fourniflent à leur fubfiftance , foit que le 
Commerce les enrichît , foit qu'avec une forfune mé- 
diocre & des talents pour la guerre ou pour Téco- ' 
nomie, ils fuffent enchaînés dans la Ville par leur 
goût pour les plalfirs & les chofes frivoles, fans ac- 
quérir jamais , ni la gloire que donnent les armes , 
nî Taifance que prouve l'induftrie. champêtre ? Cette 
critique eft encore de Socrate^ pu de fon Difciple. 
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TiMOPHTONE, 

L'inégalité ddht vous parlez étoit très-réelle, conf- 
ine la précédente; mais c*étoit encore une inégalité 
fortuit», & qui n'étoit que dans les individus.^ 

L' A V T E U R. - 

Souvenez-vous que vous avez été. le premier à me 
citer la fage antiquité ; & , par cette raifon , paffez- 
moi mes citations. En voici encore une ou deux. Pla- 
ton a fait dire à Socrate , que la Démocratie , qui eft 
le triomphe de l'égalité , eïl l'empire des méchants fur 
les bons , & il a comparé cet empire à celui que les 
pafllons Ont fur la raifon dans un homme pervers. 

Cette remarque eft très-jufte , puifqu'où les droits 
de tous les citoyens font égaux , le petit nombre , 
comme ailleurs , eft celui des hommes à qui leur 
naiffance & leur aifance ont procuré ou facilité une 
éducation capable de leur élever Tame, & de leur inf- 
pirer les fentîments , qui , plus qiie le? qualifications 
légales f font les citoyens. D'où il fuit que Tautorité 
réfidant dans le grand nombre oU dans la pluralité , 
elle fe trouve entre les mains de ceux qui font léga- 
lement & non moralement citoyens. D'après cet ex- 
pofé , croyez-vous que Platon & fon maître Socrate 
ayent été partifans de légalité légale , ou qu'ils n'ayent 
pas eu de bonnes raifons pour la défàpprouver ? 

TiMOPHTONE. 

Platon a fait un plan de République où il n'y a 
pas le fens commun. 

U A u T E, u It. 
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L' A ,U T E U R. 

Vous n'aimez plus Platon, comme je vois. Peut- 
être ferez- vous plus content de Xénophon, qui ra- 
. mena les dix mille Grecs du fond de la Perfe. 

TiMOPHTONB. 

Voyons ce qu'il dit. Je n'ai vu de lui jufqu'ici que 
ion goût pour l'agriculture. 

L'A u T E u l(. 

Il commence à vous être fufpeâ , ce me femblei 
Vous entrevoyez qu^il n'a donné de fi grands éloges 
à Tagricultùre , que pour revendiquer une grande fu- 
périorité fur les autres citoyens , en faveur des pro- 
priétaires de terres qui clevoient faire le petit nombre à 
Athènes. Il fe peut bien qu'il ait eu cette penfée; car 
il fait encore dire à Socrate ces paroles remarquables : 
li me paroitroit bien étonnant qu^un homme libre pré* 
féràt quelqu^autre pfofeflîon à celle d'une terre , & crût 
trouver iine occupation ^lus agréable ou plus profita- 
ble que l'agriculture. Ne femble t-il pa$ qu'en cet en- 
dfoit il ait voulu infinuer que cetix-là n'étoient pas 
libres , ou ne méritoient pas de l'être , qui ne tenoieftt 
à la patrie que par leur naifiance, & ne lui étoient at- 
tachés que par la proteôion qu'elle accordoit à leur 
induftrie , ou par les droits dont elle les faifoit jouit „ 
& dont ils abufoient ?- 

TlMOPHTONi. 

N*àvez-vous point de meilleure preuve que telle ztt 
été l'opinion de Xénophon ) 

Tmi r. - 9 
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L' A U T E U R. 

J'ai encore la tirade que vous m'avez reprochée^ 
& par laquelle il paroît qu'il étoit tenté de reléguer 
routes les vertus chez les propriétaires des terres , chez • ' 
ceux fur tout à qui leur aii'ance donnoif quelques avan- 
tages fur les autres , & une grande fupériorité fur un 
certain nombre d'hommes qu'on appelloit efclaves. 

TlMOPHTONE.^ 

Il paroît en effet que c'eft-là«ce que Xénophon a 
voulu dire ; d'où l'on pourroit conclure qu'il n'aimoît 
ni le féjour des Villes , ni les beaux arfs, ni le com- 
merce. Mais de cette conjefture , il y a encore loin à 
une preuve complette de fon averfion pour l'égalité lé- 
gale. 

L' A u T E u R. 

J'ai ertcore à vous dire que , dan^ fon Traité des Re- 
venus , il a dreffé un plan pour réformer la Républi-^ 
que d'Athènes , & que le fonds de ce plan étoit de 
franfporter fur le continent la fortune de cette Répu- 
blique & de fes citoyens. Il çropofoit pour cet effet 
de mettre dans toute leur valeur les niines d'argent-de 
l'Attique, & foutenoit que le produit pouvoft en être 
affez grand pour que chaque citoyen en tirât un re- 
venu confidérable. Par ce moyen , difoit-il, il n'y aura 
point d'Athénien, jouiffant des droits de cité , qui ne 
puiffe recevoir une excellente éducation , & la donner 
à fes enfants. Aucun d'eux n'aura befoin de s'adonner 
..aux profeflions lucratives, ni de proftituer fon fuffrage;. 
tous auront ce loifir , qui permet à l'ame de fe replier 
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fur elle-même; & en fe faifant, pour ainfi dire, un 
point d'appui de l'excellence de fon être , de s'élancer 
vers la gloire , qui eft pour les autres la preuve de 
cette excellence. Les arts libéraux , les exercices de 
toute efpece, & la guerre^ feront les feules occupa* 
tions, les plaifirs & le métier unique de tous ceux que 
la liberté & l'aifance, fans laguelle elle n'eft qu'une 
chimère ou un abus, auront t^vAm dignes de partager 
Its droits de la cité. 

TlMOPHTONE. 

C'étoit-là un beau projet, & cjui prouve bien juf- 
qu'à quel excès d'enthoufiafme le fage Xénophon étoit 
partifan de l'égalité. Il ne manquoit à ce pnojet que la 
poffibiUté de l'exécution. 

L' A U T E U R. 

Mais s*il étoit prouvé que ce projet étoit inexécu*» 
table , il reftoit aufli prouvé, que les citoyens , qui ne 
jôignoient pas à la liberté cette aifan'ce , faiis laquelle 
elle n'étoit qu'une chimère , & la fource des plus grands 
abus par l'incapacité d'en ufer , qui réfultoit d'une 
mauvaife éducation , & d'un genre de vie incompatible 
avec les vertus focialès & les talents qu'elles font naî- 
tre; il étoit , dis- je, prouvé , parle raifonnement de Xé- 
nophon , que ces citoyens dévoient abandonner l'exer- 
cice de leurs droits politiques à ceux qui pouvoîent 
feuls remplir les devoirs réfultants de ces droits, & 
qu'il falloit ^ire deux claffes de citoyens. 

T I MO P HT ONE. 

C-eftune conféquence que Xénophon nç tira jamais 

Pij 
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de ion raifonnement , & qu'il eft malhonnête de hiï' 
imputer. 

L' A U T E U R. 

Vous étés bien décifif. Vous ne le feriez pas tant; 
fi vous aviez lu fon Traité du Gouvernement. d'Athc-^ 
nés , & fur-tout fi >^us l'aviez comparé avec un Traité 
femblable q-u'H a compofé fur le Gouvernement àt 
Sparte. Vous y auriez vu combien £1 déteftoit la dé* 
mocratie Athénienne. Mais, fans fortir de fon plan^ 
je vous demande comment vous imaginez la pofSbilitér 
de ce plan de réforme ? 

TiMOPHTONl. 

Je ne Pimagine point; je la nie. 

L' A U T E U R. 

Xénophon étoit donc Un fou & un vifiônnaîre. Au 
moins devriez- vous croire, fur la réputation de ce 
grand homme , qu'il ne propofa pas une idée abfurde , 
& qu^'elle étoit du moins plaufible. 

TlMC^PHTONE. 

Je devrois le croire , fi les réputations n'étoient pasfi. 
trompeafes ; mais je ne conçois pas comment dans ua 
Etat tous les citoyens peuvent être aifés , & fe faire 
fei-vir. Il faut qu'il y ait des pauvres & des valets , poui 
qu'il y ait des riches qui fe faffent fervir. 

UA tJ T E u R. 

Avez- VOUS donc oublié que Xénophon vîvoît dans 
un temps & dans un Pays où il y avoit des efclaves , 
& que de plus on comptoit à Athènes un très-grand 
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«ombre d'habitants qui n'étoient pas citoyens ? Ainfi , 
pour exécuter fon plaq , il ije s'agiffbit que de faire 
.acheter par la République ^environ ftx mille elcîav:s , & 
jde les employer à rexploitation des mines. Le refte 
^épendoit du fuccès de cette entr.eprife. Mais il cft clair 
^ue déjà il y avoît deux ou trois claffes légales dans 
J'Attique; que la dernière , au fentîment (Je Xénophon, 
tî'étôlt pas affez nombreufe , ou pouvolt être mieux 
employée , & quç c'étoit pour augmenter le nombre 
des riches , jufqu'à concurrence de celui des citoyens , 
qu'il propofoit d'augmenter le nombre des pauvres. Car 
les efclaves étoient alors ce que font nos pauvret labo-. 
rieux , c'eft-àdire nos journaliers & nos artifan$. 

TiMOPBTONE, 

Yoilà une idée bien Ample ^ mais qui a pour moi le 
mérite de la nouveauté. Je tfavois jamais penfé à l^ 
fervitude que pour l'abhorrer , & il ne m'étol^ pas venu 
dans refprit de rapprocher cet état de cçlui des citoyen^ 
qu'il tenoit à une certaine élévation; au-lieu qu'aujour*- 
d*hul efl citoyen qui eft homme , fût il le derru^r de^ 
hommes^ 

L' A U T E U R, 

Vous me permettrez de ne pas adopter, fans exai^ 
oien, ce parallèle entre les qualifications d'un citoyeii 
d'Athènes , par exemple , & celle des hommes à qui 
nos Ecrivains modernes prodigugru le titre a\î!i de 
citoyens. Troirvez iQn qu'auparavant je fefTe encore 
Pfi^ digref&o]!. 

O iij 
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L -c i2? ieja û dérouté, qHe 
urî ç::5î de vous fuivre, juf- 
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, i.ji^--t. i vt j- vKsst icTTL-ne que Socrztc mê- 

^ . - . ^ ^ vaicc**^ - jçrès avoir dit comment il 

. o- ^<^*- o^ ;,":: - iediaoit à commander les au- 

-. ,- .i- ^ « rirs* à place, ajoute ce qui fuit : 

r;L . . - .- ■■^'^siî::^ i irv)îîopper en eux des fentî: 

^ ^^ ^-ij*. -:i X > v-^^ puifle les appeller des hommes 

..-.--^ ,, .A ^ ^i'X ç-x:tè eïïcntleîle ils jo'gnent en- 

.^.^' ■-: -•? SKT-Ircr & d'obtenir mes é]oges,ie 

.^v ^, , ^ :r-t-.xç* comme des hommes libres, & 

^- .^..^'îiV.c «: îs ^«-cMs , je les honore auflî corn- 

•^ .... .* jîï««b.vs >jmfmfs;cary félon moi , ThommiÇ 

.vi :jv^-v-^ :sife>î de l'homme intérefle , en ce 

.«*. « i -»;À i'v:^' honoré & eftimé, il eft ferme- 

-w-u voi - ?-j^^^ toutes les fois qu'il le doit , 

.*^.* -<x,a.:^Ç!*!!i*& à s'abftenir de tout gain for- 

.^:. t.:*,ïv >^>^(?-rc*:^» * fans doute , où tend cette' ré- 

^s.,^. ^ ^w^^:^î^r<ie beaucoup moins Ifchoma- 

^i: o- o<;^k^<^^ 'î'^'^ ^^s légiflateurs & les membres 

>v xX>v^ï^ xv^<»^ On efl libre , ou l'on mérite 

< :^:;x> - A<^«!0« que Ton aime la juftice , & que 

v^ s?»». ^ >^v^« ^ Teftime & de la confidération; ce 

^.. ^îi« ^>« «"^ plus tyrannifé par les befoins 

^ v.<s^ --îit >>^ de rechercher toute cfpece de gain , 

^< *xx-'n> 4j> î<fc« honteux à des travaux utiles , &^ 
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une fécurité ignoble aux périls dont eil hcrilTé le che- 
min de l'honneur. Mais fi la liberté eft un attribut ef- 
fentiel du citoyen, on ne jouit donc de ce dernier titre 
qu'à proportion que l'on eft libre ; & encore ne fuffit- 
il pas d'être libre pour être citoyen dans toute l'éten- 
due de ce terme , il faut encore tenir à la patrie par 
des liens vifibles , tels que la propriété , & des préro- 
gatives inhérentes à la conftitution 6: en dépendantes. 
Telle eft la doSrine de Xénophon , fuivant laquelle 
il y auroit eu peu de citoj'ens à Athènes , quoiqu'on 
fie donnât pas ce titre aux efclaves , aux étrangers , ou 
fils d'étrangers , ni aux fimples habitante, 

TiMOPHTONE. 

Enfin , l'égalité étoit donc auffi bannie d'Athènes , 
& ne rétoit pourtant pas encore affez , puifqu'il n'y 
avoir point de proportion entre les droits des citoyens 
& leurs qualifications perfonrtelles ou réelles. C'eft-à- 
dire que le t'égime de cette République étoit vicieux , 
en ce que , fuivant la loi, avec une fortune honnête , 
une éducation diftinguée, des vertus fociales , des ta- 
lents , & , pour ainfi dire , une valçur intrinfeque plus 
grande , un Athénien n'étoit pas plus citoyen que nQ 
l'étoit fon voifin , à qui tout cela manquoit. 

L' A U T E U R. 

Vous avez bien faifi ma penfée , qui eft auffi celle 
de Xénophon Mais il nous refte encore une obfcrva- 
tion à faire, Ceft qde tout citoyen d'Athènes , qui 
voyoit au-deflbus de lui deux ou trois claffes jd'hom- 
ç)es , étoit pourtant très-fupéricur à cette foule de fujets 

iy 
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que nous appelions citoyens; & qui ne le font que par 
1^ localité de leur naiiTance. 

TlMOPHTONB. 

Cette réflexion me paroit jufte : mais qu'en cpncluez? 

yous? 

L'A y T E u R. 

Ne ppurrpis-je pas conclure que les citoyens d'A- 
thènes reflemblpient à notre NobleiTe, qui voit au-def- 
fous d^elle deux ou trois clafTes de fujets , & à qui 
çettQ pofition doit naturellement infpirer lesfentimenu 
qui font les hommes libres & leis citoyens? 

T 1. M P P ÏI T O N ï. 

Il y a, en effet, de la reffemblance; maïs j'entre- 
vois qu'elle n'eft pas parfaite, fans pouvoir bien dé- 
mêler ce qui y manque. D'ailleurs , vous ne voudriez 
pas faire , contre l'égalité des Nobles entre eux , les 
mêmes raifonnements que vous avez emprunté^ de 
Xénophon cont|:e Tégalité des citoyens. 

Ù A U T E U R. 

Non, certsdnement ce n'eft pas mon intention, quoi- 
que l'inégalité accidentelle doive être foufFerte dans 
cet ordre , comme à Athènes , parce qu'il feroit im- 
pofSble, & peut être inutile de l'empêcher; mais , pou» 
ce qui regarde la différence que vous foupçonnez en- 
tre l'état d'un Noble chez nous , & celui d'un citoyen 
k Athènes, ne vous rappeliez- vous pas l'éloge de l'a^ 
griculture & de la viQ champêtre que m'a fourni 1^ 
f^ge Socrate? 
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TiMOPHTONE. 

Affurément , & je me fouviens auffi que je l'ai, 
trouvé très-étranger à la queftipn que nous débat- 
tons entre nous. 

U A U T E V R. 

Ajoutez ]a confifiance qu'un homme aquiert par I4 
propriété d'une terre , à ce qu'étoit un fimplc citoyeui 
d'Athènes ; ajoutez aux vertus qui naîiTent de la li- 
berté , ^celles que fait germer & que développe la fii- 
périorité d^un propriétaire fur fes l<d)oureurs & (es 
domeftiques, fupériorité dans laquelle il doit être né^ 
joignez-y encore toutes les qualités du corps, & cette 
aâivité de l'ame , cette mobilité , cet intérêt dir«£t à la fu- 
reté de la patrie qui naiffent de la vie & des occupations 
champêtres, ians oubKerl'aifance quieneft le fruit, la 
générofité, dont la nature donne fans ceife des leçons à 
qui s'allaite , pour ainfi dire, à fes mamelles : & d'un ci- 
toyen, qui n'étoit qu'un bourgeois , vous aurez fait un 
Gentilhomme. Prenez toutes ces chofes féparément, & 
.vous aurez la différence que vous cherchiez entre uo 
x:itoyen d'Athènes & un Noble, ou celle que Xéno- 
phon mettoit entre un citoyen ,. tel qu'étoient la plu- 
part des Athéniens, & unyéritaDie citoy en,. félon Tt 
dée qu'il s'en faifoit. x 

TiMOPHTONE. 

Voilà des qualifications que je n'ai jamais cru êtr^ 
efTentielles à la NoblefTe, & dont je doute que l'on rer 
çottQoiSQ généralement la néceflîté. 

Çombïçn de Nobles qui le font, fan^ contredit, par 
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leur ongine » & qui ne devroient pas l'être , fi on a 
égard à leur éducation & à leur genre de vie ! Ce 
font ceux , par exemple , qui naiffcnt & font éle- 
vés dans les grandes Villes , où ils ne jouiflent d'au- 
cune fupériorité , & où leur manière de vivre ne dif- 
fère pas de celle des bourgeois; ce font ceux encore 
qui naiffent , pour ainfi dire , & vivent à la Cour , 
ou, toujours rampants , comme des efclaves , ils doi- 
vent en acquérir les vices; ne feroient-ce pas auffi 
ceux qui n'ont qu'une très-petite propriété , dont ils 
vivent avec peine , & dont la pauvreté doit abaifler 
Famé autant que leur fiaiffance Téjeve? 

L' A U T E U R. 

Pour \q$ Nobles devenus bourgeois, & les courtî* 
fans , quoique j'euffe quelque chofe à dire en leur fiivèur, 
je vous Içs abandonne ; mais pour les cainpagnards 
qui font pauvres , je foutiens qu'ils n'en font pas moins 
dignes de leur état , parce que leur pauvreté ne les 
avilit pas; que c'eft un 'état violent pour eux; que^ 
pour l'ordinaire , la partie de leur éducation, qui cft vrai- 
ment nationale , n'en fouffre pas , & que ce qui y man- 
que, fans qu'il y ait de' leur faute, peut êtreaifément 
fuppléé lorfqu'ils ft trouvent à portée de fervir l'Etat , 
& pourroit l'être encore plutôt , fi cet objet important 
attiroit pour un moment l'attention du Gouvernement. 

TiMOPHTONE. 

L'enthoufiafme vous aveugle , ce me femble , & 
vous n'oubliez pas affez ce que vous fûtes , ù vos 
iiYeiix font fiqceres. Ne comptez-vous donc pour rie\ 
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la douceur des mœurs, la politefle dans les manières^ 
la culture de l'eTprit, le goût pour les belles cbofes? 
Car tout cela manque à la pauvre Noblefie dont 
vous parlez. 

L' A U T E U R. 

Ne me dénoncez pas au beau-Sexe de la Capitale 
& de la Cour , ni aux beaux efprits qui bsiilcot 
dans les nielles, & s^aflemblent pour raifocmer grave- 
ment chez les coquettes furannées. Ceft une confi- 
dence que je vais vous aire» & c*eft aflez vous dira 
que vous ères obligé au fecrer. Je ne £ûs aucun cas 
en politique de la d#uceur des mœurs, de b poli* 
t^Q dans les manières , de la culture de l'esprit , ni 
du goût pour les belles chofes. Ce font des omeiceiits 
qui ne gâtent rien quand ils ne font po'nt en dimînutioa 
de la folidité, mais dont, en dernière analyfe, ii ne 
r^fulte aucun avantage pour le corps poiiû(|Ue. Cs 
n'eft pas que je ne gémifle en voyant la NobleSe de Pro- 
vince réduite à une éducation , fouvent trop fîmple , 
ou même trop groffiere ; elle eft par-là hors de la 
place qui lui convient dans un fiecle poli .'aimable , 
^ qui fe pique d'être éclairé : mais fi elîe devoit 
acheter cette opinion de fupériorité fur les autres ci- 
toyens en fe déplaçant , ou fi fa pauvreté étolr tin 
ofoflacle à ce qu^elle l'acquit jamais, je dirois qui] âut 
laiffer le tronc où font les racines , & qui! ^-aut mieux 
avoir des Gentilshommes pauvres & confidérés, que 
d'en avoir en petit nombre , & qui foient tous riches. 

Je m'explique.. Ceft dans la terre que U véritab'e 
J^oblefle- a fcs racines. Les Provînccs , & éars lef 
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!■.••• .: .-ivs natal. Ce/l-Ia 

Cl . . . :.ijs 'a déplacer , on 

i^'- _ j.:r, on peut la polir, 

\- -s ivantages. Autre- 

♦ .. :rs-de partie de fc$ 

_. .f -::-^le à la NoblefTc. 

* .. ; :..-i- ne loit pas prive da 

; ri-i-rM que la Noblefle 

■ ^, : .'::e riche , & que la 

_.. ;^: 7:-.:r h b':Qn de TE- 

; ..: .-.-5 que s'attirent les 

•: -:: rès-g**and mal que la 

:\e ?i: ceux de Tes mem- 

■ ^ j"..: ici que revient ce que 

.^ ;>.. . ^-Ti opulente peut n'être 

;; î :.-^-îî pas dans le ferv'ce 

j X'.: raiiance eft médiocre, 

:i: l'on aptitude à ce genre 

.jv*.î-t qui Vy entraîne, lorf- 

;.' .vn efprit. Ccft-là ce que 

..ru's vin^t-cinq ans, eft perCon- 

,.,.., :ib"e de cène Puiffance d*AU 

.,;:.; parié. Je ne vous dirai pas. 

•r- '«""-^ parvenir à fon but. Il ne 

• \:: î'X-i chez el!e , ni jflicher le 

--ur -a faire foup-rer anrjs ces 

I.'. • ." ' * * 

,... -'re (-1 confidéraiion du choix 

. ...-i:. Ceft dire qu'un Goniilhv^mme 

,ule naiffance ; 6i qunnd on a dit 

' ' ... m: N>ar ic taire croire, li ne reûc plus 
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de quoi perfuader ce Gentilhomme qu'à raîfon de foit 
état légal,' il doit avoir des fentiments fupérieurs à 
ceux des autres hommes. Or, s'il n'a plus ces fenti- 
ments, il ne defirera pas même la confidiration, qu'il 
ne tiendra qu^à lui de retrouver fous Tuniforme. Il 
s'engagera comme le fiinple foldat , pour vWvtt & 
n'être pas vexé. Le Prince doilt je parle, n'a peut^ 
être pas encore éprouvé cet inconvénient dans touto 
fon étendue, parce qu'il ne règne que depuis enviroa 
vingt-cinq ans , & qu'il faut un certaia temps pouf 
détruire l'efprit d'un ordre. 

TlMOPH TONE. 

La confidération que ce Prince paroît utei* à lai 
condition qui doit faire naître la vocation, il l'a donnée 
à l'état qui eft le terme de cette vocaron; il la 
donne aux fciences, aux arts, à l'induftrie. Ce n'eft 
qu'un déplacement que la raifon. avoue , & dont le 
fuccés fait l'éloge. 

L' A U T E U R. 

Sî vous aviez daigné m'écouter, ou que j'euffe eu 
le bonheur de me faire entendre, vous m'auriez épâr* 
gné du moins la première & la dernière partie de vo* 
tre répohfe. # # 

TlMOPHTONE. 

Vous ai-je rien objeâé que vous euffiez prévenu? 
Il ne me le paroit pas. 

L' A u T E u r; 

Vous allez en juger. N'ai-je pas dit qu'en ôtant 
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au Noble Topinion de la fupériorité de fon état, on 
lui ôte le plus puiffant motif qu'il ait de furpafler auffi 
par fts fentiments ceux qu'il croit être au-deffous 
de lui? 

T î M O P H T O N E. 

Vous l'avez ditj ou à peu près» 

L'A U T E U R. 

N*ai-je pas dît, qu'avili par la loi dans fa condi- 
tion, & réduit, (depuis fa naiflance jufqu'à fa puberté, 
à n'a voit" aucune idée avantageufe de lui-même , qui 
•he foit contredite par les faits , il défefpérera de lui- 
même , & ne fe retrouvera pas même l'amour , trop 
long-temps malheureux , de la confidération ? 

T I M o P H T o N E; 

C'eft à peu près-là ce que vous avez dit. 

L' A u T E u R. 

A quoi fervîra donc de rendre l'état honorable , 
fi celui qui doit l'embraffer , n'aime pas l'honneur ? Et 
de plus, comment rendrez-vous cet état honorable, s'il 
ne Peft pas par l'efpece d'hommes qui l'embraffera? 
Croyez-vous que l'on commande la confidération^ 
l'eftime & le refpeft, ou que cesichofes foient infail- 
liblement attachées à qiKfe|ues prérogatives que le 
Prince peut accorder ? 

TlMÔPHTQNE. 

Je ne le crois pas , quand ces prérogatives font 
purement honorifiques, & que la réalité ne leur donne 
s pas de corps. 
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L'A U T E U R. 

Or, penfez-y bien, & vous trouverez que le Prince 
ne peut pas donner de la réalité aux honneurs mili* 
taires , fans renverfer la conftitution, ou dénaturer Pef- 
prit de cet Ëtat. Il faut donc que la réalité foit dans 
les individus , tjue le Prince paroiffe leur faire rendre 
ce qui» leur eft dû, & non leur rien accorder par fa 
pleine puiflance. D'où il fuit que l'état militaire ne 
doit avoir qu'une confidération analogue à la condi- 
tion & aux fentiments du plus grand nolnbre de ceux 
qui doiveiit Pembraffer. 

Quant aux fuccès que vous prétfendez^ f^ire. l'éloge 
de la politique de certain Prince , je vous ai déjà dit 
qu'il faut attendre pour la louer par cet endroit, qu'elle 
ait fuffifamment réagi fur les mœurs. Un Prince, qui, 
en vingt-cinq ans , ihangeroit tout fon revenu de cent 
ans , & qui par-là feroit une figure quatre fois plus 
grande que fa puiflance naturelle ne le comporteroit^ 
un tel Prince feroit-il , à votre avis , un bien habile 
homme? Je ne le crois pas. Or, telle eft la conduite 
d'un autre Prince qui épuife les mœurs à force de 
s'en prévaloir fans les réparer. 

Quant à la confidération que Ton accorde aux 
fciences, aux arts, à l'induttrie, je vous déclare que 
c'eft en grande partie une manie de notre fiecle. Les 
fciences veulent être encouragées par des récompen- 
fes, parce qu'elles font fans lucre pour celui qui les 
pofTede ; mais ce n'eft pas au Prince à faire la réputâ- 
tton des favants , parce qu'il ne le peut pas. Les 
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arts utiles n'ont bcfoin que de n'être pas gênés, ^ 

portent , ainfi que Tîncîuftrie , leur réeompenfe avec 

eux. Mais ces confidéfations font déplacées ici, & c'eft 

affez mal-à-propos que vous y avez donné occafioA 

par une réflexion très- étrangère à la queftion que nous 

traitons. 

TiMOPHTONB. 

Cette réflexion n'étoit pas aufli déplacée que voua 
le prétendez , & je compte bien de vous y rame-^ 
ner ; mais je dois encore retourner dans la patrie 
des arts & • des fciences j pour y trouver de quoi 
vous confondre , & , avec vous , ce prétendu réfor^ 
tnateur, qui en étoit un digne citoyen par fes ta- 
lents , mais non par fes fefïtiments. Je veux parler 
de Xénophon, qui prétendit réformer Athènes, & mé- 
rita bien de pafler la plus grande partie de fa vie , 
hors de cette Ville, auflî polie, qu'aimabje & favante. 

Quelle opinion peut-on avoir de ce Politique , 
quand on le voit attacher la puiflance & la gloire 
d'un état à des înflitutions qui étoient certainement 
contraires à celles de fa patrie, & que Ton fait pour- 
tant à quel comble de gloire elle s'éleva par fa ma* 
rîne, & même par fes exploits fur terre? Marathon ne 
doit pas être féparé de Salamine , ni Miltiade de Thé- 
miftocle & d'Alcibiade. 

En fe rappellant ces nonïs fameux , qui ne croira 
que Xénophon étoit un vifionnaire, lorfqu'il propo- 
foit la refonte d'une République aufli refpeôable ? 

L' A U T E U R. 

Enfln, vou€ voilà aufli brouillé avec Xénophon > & 

j« 
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|e he défefpere psis qu'il ne vous en arrive de mém« 
avec tous les anciens, après avoir cité en votre fa« 
veur toute l'antiquité* Xénophon eft un viilonnaîre 
dites- vous , & , fans doute » n'a connu > ni las hom- 
mes , ni les chofes. £xpliqutz-vou$ , de grâce » ou 
attendez -vous à une explication dont vous pourriei 
«l'être pas content* 

TiMOP tome; 

te m'etpiîque , puifqu'il le faut, pour éviter une et- 
t>lication fâcheufe , dont vous paroiflez me menacer; 

Quand une République auflî foible qu'Athènes, par 
rétendue de (oh territoire & fa population abfoluc» 
remporte une viâoire comtne celle de Marathon ; 
quand elle s'affure pour un grand nombre d'années 
J'empire de la mef ; quand elle lutte avec fuccès con- 
tre une SLutre République, telle que Sparte, & n'eft 
atterrée qu'après avoir fait de grandes fautes, & effuyé 
de grands malheurs , peut-on dire que fon régime foit 
mauvais, & que, par le vice d^ fa conftîtution, il y 
ait difette de ces vertus & de ces talents qui fixent 
la deflinée des nations , autant qu'elle peut être fixée f 

L'A t; t E u R. 

Quand Deriys l'ancien lutte avec avantage contre 
les Carthaginois; quand il enlevé à cet ennemi for** 
inidable une graûde partie de la Sicile; quand il éleva 
la gloire de Syracufe fur terre & fur mer , plus haut 
qu'elle n'avoit jamais été portée (bus les aufpices de la 
liberté; quand enfin il meurt dans fon lit, & laiffe à 
fon fils le fceptre de fer, dont il fembloit qu'il devoir 

Tomt K £ 
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.^41.* .j»»'i«r i«plô né dans la fervitude, & avili par 
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^, .^.^ik to le Tyran pour fa gloire, ou pour la 
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défenfe de fon£tat? Soutenez^ A. vous le pouveat » !• 
parallèle que vous avez voulu faire entre la Ôémocra» 
tie d^Âthenes » & la Tyrannie du trop habile Denys. 

L' À V T É u R. 

Je ne me ftiis pas engagé à faire voir la parité. J'ai 
feulement voulu dire que quel|pies fuccès ne prouvent 
rien , & que ce n*eft pas toujours par la gloire dont 
brille une nation fôus une époque, qu'il £iut juger de 
la bqnté de fon régime & de fes mœurs. Mais fi voui 
nie promettez devons rendre , au cas que j'entrepreniie 
le parallèle» & que je le foutienne, je ne refufe pag 
le déâ» Sans cette promeffe, je m'épargnerai une peine 
qui feroit en pure perte , fi j*en dob juger par Tim* 
prefSon qu'ont £iite jufqu'ici fur vous tous les raifonr 
nements par lefquels j*ai détruit vos objeâions» 

TiMOPttTONE. 

Vous me paroiffez piqué , & je vois que la réfiftancé 
vous déplaît. Mais je n'en fuis que plus réfolu à ne 
vous rien céder , que vous ne me Payiez arraché. Loin 
donc d'accepter la propofition que vous me faites , je 
vous déclare que. tout ce que je pourrai faire pour 
vous, fera de ne plus vous parler d'Âthenes, fi voms 
réufliiTez dans leparallele que je vous ai propofé. Quand 
il feroit prouvé que le régime d'Athènes fut mauvais; 
quand il feroit certain , comme je le crois, que l'égalité 
^es citoyens eft impoffible dans le fait , injufte dans le 
droit , & pernicîeufe en politique , il me refleroit en- 
core des reflburces dont je me rèferve de faire u£ige» 
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& qu'il âudra si'enlever avant que ^'adopte toutef ¥0# 
maximes, 

L' A u t i^ u lu 

Apres ce que je vîeps d'emenâre, il ne me fefte a«k 
cun regret d'avoir entrepris avec vous cette pénible 
ëiTeiHSofl, J'accepte donc avec plaifir & ledéft & 1» 
condition. Pour procéder avec ordre ^ je diftinguerai 
deux fortes de puiiTances : celle d'un peuple Air le con* 
tinent) & celle que lui donne fur mer le nombre de 
les matelots & de fes vaifleaux, 

T r M^d p H T o N r. 

Je ne vois pas- trop à quoi peut vous fervir tett^ 
diftinâion. Mais ce n'eft pas i moi à m'en mettre eu 
pejne. Commencez par laquelle pui£ance vous voui^ 
drez. 

Je fuîvraî Tordre des temps ; & comme la bataille de 
Manfthdn précéda (Telle de Salamine ^ je parlerai d'a- 
bord des forces de terre. 

Le plup crneî des tyrans^ fuîv^nt Socratev eft la 
multitude, où elle a toute l'autorité. Ccft aufS leplus^ 
jaloux , îe plus capiicieiïx & le plus kijufte des maî*- 
fres. Elle a tous^ les vices dès tyrans. Elle aime^ com«- 
me eux, les flatteurs , récompenfe la flatterîe\y & finît 
par étouffer ceux qu'elle a d'abord carefles; elle porte 
envie à l'opulence , prend ombrage du crédit qu'elle a 
elle-même donné , eftîme & détefte la vertu , craint les 
talents fupérieurs , fait un crime d'une naifTance difn 
^guée> & ne pardonne pas les exploits doint elle a 



DE LA POLITI QUE. 6^ 

pto&tL Tel eà le portrait que nous ont laliTé Platoa 
& Xénophon de la terrible Démociatk^ dont leur pa^ 
itrie leur avoît (burai le modèle. 

Pour peu -que l'on connoifTe riilûoire de cette Répo* 
l)Uque, & qu^oa ait étudié la vie des Tyrans, on ne 
peut difcoavenir de la refTemblance du portrait , nicb 
l'exaâttude du parallèle. Timide & féroce tour à tour, 
^er & bzs tout «nfemble , fougueux & indécis par in-. 
tervalle, infolem dans la prospérité, découragé par It 
moindre revers , le peuple eâ encore Tiin^e du Tyran ; 
<m celui-ci eft celle du peuple. Réfléchiâez-y ; & quand 
vous y aurez bien pçnd , dites^moi ce que vous peot 
£ez & du portrait & de la comparaison i 

TiMOPHTONE. 

Plus f y réfléchis , & plus je trouve Tun & Pautr» 
firappants. Continuez , de grâce. 

L* A U T £ U IL 

Si le peuple & le tyran ont le même caraôere, leur 
«^fpotifme doit produire les mêmes -effets. SousTauto- 
rîté de Tun & de l'autre, tout ce qui eft vil & bas, 
tout ce qui ne peut rien perdre 6t ai[pire i gagn^ , 
tout ce<[ui n'eu; digne ni d'être eftkné ^ ni d*être craim, 
doit être par&îtement en fureté. Lé peuple compoft 
pouria^us grande partie de cette claiTe ignoble, la 
favQrife, & veut qiit'on la refpeâe; ce fentîment alknt 
fi loin <hez jes Athéniens, qu'ils voul oient que, juf- 
iques dans leurs efclaves , on refpeâât leur image. ' 

Le Tyran qui n'a rîen à craindre Aes derniers des 
lïpaimQs ^ & n'en peut rien tirer j eu d'intelligence Awm 

£ iij 
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4UX. II fait qu'ils portent envie aux riches & aux meil- 
leurs citoyens , & les compte entre fes complices fe- 
crcts, lorfqu'il dépouille les riches , & déshonore ou 
&it difparoitre ceux dont le mérite lui fait ombrage: 
Souvent il tire de la pouffiere ces viles créatures, 
parce qu'il eft fur de ne trouver en elles aucun fen- 
lâment qui répugne aux fiens , ou rallentiffe leur obéif- 
fancé,& qu'il pourra toujours les replonger dans le 
méant, fans queperfonne le trouve mauvais, pas mê- 
me ce vil peuple du milieu duquel il les aur^ tirées , & 
^tii aura commencé à les envier dès qu'il les aura vues 
au-deffus de lui. Car il hait & envie fes femblables, 
lorfqu'ils s'élèvent, au-lieu qu'il haït feulement dans les 
grandes places ceux qui lui ont toujours été fupérieurs. 
Tel eft le peuple fous le Defpbte ; & lorfqu'il eft lui- 
même Defpote , il hait les Grands , les craint, & les 
punit de fa propre lâcheté. Il envie & méprife fes vils 
favoris, & les replonge dans lafenge dès qu'il en eft 
las. 

Dès qu'on m'accordera que , fous un Tyran , tout 
s'avilit, que la vertu ou l'amour de chaque citoyen 
pour fes devoirs , fait place au vice, ou à un intérêt 
qui n'eft pas celui de la fociété ; dès qu'il eft prouvé 
que la crainte détruit l'émulation , laifle imparfaites les 
opérations de l'ame , & réduit celles du corps à un 
méchanîfme prefque phyfique ; fi , dis-je , tels & au- 
tres femblables font les inconvénients de la tyrannie , 
tels doivent être aujffi ceux de la démocratie , non fur 
le bas peuple , mais fur ceux des citoyens que la naif- 
fance, la fortune & les talents deftinent à en êtro 
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jsi yiâime, parce qu^ils devroient en être les cheâ. 

Appliquons cette théorie aux faits , après avoir ob- 
fervé que , dans un calme d'une certaine durée , le peu* 
pie fe remet infenfiblement à fa place » & s'y dent ou 
à peu près , tant qu'il n'arrive pas de changement no- 
table dans rétat des chofes. Nous connoiflbns fort peu 
l'hifloire d'Athènes avant la bataille de Marathon. La 
diviiion qui y avoit régné entre les habitants de la côte 
& ceux des montagnes , quelques combats de l'arifto- 
cratie naturelle contre la démocratie légale , avoienc 
marqué cette époque. Mais il efl certain que , jufqu'à la 
fameufe bataille à laquelle nous la terminons , les arts , 
l'indufirie & le commerce avoieot été beaucoup moins 
floriflants i Athènes , qu'ils ne le fiirent depuis. Le peu* 
pie qui poffédoit les terres, devoir donc être pluscon- 
£déré à proportion que les reflburces étoient moindres 
pour les citoyens non-pofleffionnés , & le nombre di» 
ceux-ci deyoit être auili moindre y parce que chacun 
avoit dû être plus foigneux de garder fon domaine* 
qu'un moindre luxe avoit déplacé moins de fortunes » 
en les ôtant aux uns pour les ajouter à celles des au*- 
très , & parce qu'il n'avoir pas pu y av^ir le même nom*, 
bre d'hommes qui vécurent fans terre« 

Cétoientdonc les propriétaires des terres, qui do« 
minoient dans les aiTemblées., ou en qui réfidoit la 
puifTance fouveraine. Dès-lors les afTemblées dévoient 
être moins tumultueufes , par le caraftere même des 
cultivateurs , en qui des occupations |:tefque continuel- 
les diminuoient ou empêchoient de s'allumer à un cer- 
tain point le feu des Êiftions , & prëvenoient la grandie 

E îv 
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fermentation dHdées à laquelle font fujets les hommet 
oififs , qui ont une imagination bouillante. La fupé^ 
riorité des grands propriétaires , qu'on mefuroit à 
Tceil , en impofoit davantage par fon évidence , & par 
la légitimité de fes titres. Une fubfiftance affurée, & 
une vie laborieufe , étoient autant d'obftaèles à la fré- 
quence des afiemblées de toute efpece , qui , dans la 
fuite, furent la reflburce d'un peuple fouvent défœu-r 
vré , poiur vivre de la table & des offirandes des ri-» 
çhes , & pour fe faire payer des fuflfrages. Enfin, Tin* 
térêt des propriétaires des terres étant encore Tintéf 
yêt dominant , la défenfe du territoire d'Athènes fut 
le premier objet de l'attention publique ; la confidé-r 
«•ttiom que s'attiroient tous les guerriers, & la cond 
aération plus grande encore de ceux qui feryoient le 
plus fouvent & à plus de fraix, étoient dominantes dans 
}es préjugés , comme elles étoient les mieux méritées, 
Les troupes de terre furent donc les principales 
troupes de la République ; ce que le fage Xénophon 
prétendoit devoir être toujours, fi Athènes vouloit 
avoir une exiftence propre & affurée , & non une 
fortune précaire , comme la lui donnèrent le commerce 
& la marine; ce furent des citoyens aifés qui exer- 
cèrent l'autorité, ce que Xénophon voulut rétablir 
fur l'ancien pied , par un moyen qu'il croyoit pratica- 
ble, & qtii étoient aufli doux qu^auroit été violent un 
nouveau partage des terres. Enfin , la Démocratie étant 
prefqu ariflocratique , les meilleurs citoyens n'avoient 
été ni opprimés , ni découragés ; c'efl-à-dire , que la 
lyr^nnie q'^voit epporç fii ^f rvé , ni avili , fit que 
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toutes les têtes n'étoient pas encore de niveau , lorf- 
que les Athéniens compoferent avec leurs alliés une 
armée de dix mille hommes que commanda Miltia- 
des , c'eft-à-dire , le citoyen d'Athènes le plus îliuftre 
par fa naifTance , le plus opulent, & celui dont la 
grandeur étoit la plus indépendante de la République , 
puifque , de fon chef, il étoit Prince ou Roi de la Cher- 
fonnefe de Thrace. La qualité feule du Commandant 
indique affez que le peuple Athénien n'étoit point en- 
core parvenu à ce degré de folie , qui fixa depuis foa 
choix fur des hommes vils , pour en faire des Géné- 
raux , ou qui lui fit partager le commandement à Tin* 
fini , afin que tout fe trouvât rapproché , autant qu'il 
étoit poffible , de la petiteffe de ceux qui donnoient les 
commiilions. 

Cependant le commerce fit des progrès , l'oppreffioa 
des alliés remplit les tréfors , le fefle de Périclès mul- 
tiplia les moyens de vivre fans patrimoine , & Ton 
vit d'un côté les terres fe réunir par le difcrédit dans 
lequel elles tombèrent , & l'attention des gens feges à 
augmenter leurs fonds folides ; de l'autre , la multi- 
tude donner la préférence au commerce , parce qu'il^ 
étoit acceffible à tous, à la marine, parce que le pau- 
vre étoit payé par le riche pour monter les galères , 
& entretenu ^ fes dépens , & auffi parce que , pour 
4les parefTeux , il efl plus agréable de ne voir entre 
eux & l'opulence qu'un combat incertain, & une mort 
plus incertaine encore y qu'il ne l'eft de voir de. longs 
^avaux. terminés par une foible efpérance. 

}^ population d'Athene^ , & fa poûtion , l'aâiviti 
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des Athéniens , leur ardeur pour le gain, leur carac* 
tere hafardeux , qui faifoit partie de leur légèreté , 
leur donnèrent de grands fuccès fur mer» & dès-lors 
b marine fut le centre unique à quoi tout dut, abou- 
tir. Le continent fut négligé , & dès-lors les pofTef* 
feurs des terres, qui compofoient les troupes de terre, 
comptés pour rien. Leur crédit fut anéanti, & leur 
opulence taxée fans règle & fans mefure. Ils devin- 
rent la proye du tyran , & ce tyran étoit un peuple 
fougueux. 

Les gens de mer , au contraire, la plupart aventu- 
riers , qui gagnoient beaucoup , & dépenfoient encore 
davantage, devinrent des gens très -importants. Cétoit 
dans leurs mains qu'étoit la fortune de l'Etat. 

Tous ceux qui fervîrent fur mer fans fortune pa- 
trimoniale , fans pofreffions fixes , fans mœurs héré- 
ditaires , jouirent de la plus grande confidération. On 
ménagea jufquaux efclaves, & Xénophon attefte que 
leur condition fut telle, qu*on étoit obligé de leur per- 
mettre un luxe fcandaleux , parce queja République 
ne pouvoit s'en pafler. 

Il arriva alors à Athènes ce que nos aïeux ont vu 
arriver chez nos voifms dans le fiecle dernier. Le dé- 
placement des richefTes conduifit fur Téchafaud un Roi 
qui avoit méconnu le déplacement de crédit & de 
pouvoir qui en avoit été la fuite; la Nobleffe fut écra- 
fée fous les débris du tràtïQ ; les troupes de terre par- 
tagerent les fuites de cette révolution par une prof- 
crtption prefqu'entiere , & l'effet de toutes ces révo- 
lutions fiit & eft encore, que la nation ne doit rien 
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être que fur les flots; que les pofleflTeurs des terres 
font peu de chofe, & doivent être facrifiésau grand 
intérêt du commerce qui eft prefque tout. Le fyftê^ 
me des dettes publiques » inconnu aux Athéniens , 
auffi-bien que l'ordre monftrueux & puiilant des 
créanciers de l'Etat ^ eft un élément de plus dans cette 
combinaifon; mais du refte» la refTemblance eft tris- 
grande entre la nation dont je parle & le peuple d'A- 
thènes. Xénophon prédifoit ce que devoit être cette 
nation, lorfqu'il difoit qu'il ne manquoit à la Répu- 
blique que d'avoir fa Capitale dans une Ifle. 

Il annonçoit encore quelle feroit la foibleiTe & le 
fyftême de nos rivaux , lorfqu'il obfervoit qu'Athè- 
nes n'avott & ne pouvoit avoir des aUiés, c'eft-à- 
dire, des efclaves, que fur les côtes oii ils faifoient 
partie de fon empire maritime , & dans les Ifles oii 
ils étoient fép^rés les uns des autres .par l'élément 
fur lequel les Athéniens étoient les plus forts, parce 
que , s'ils eufTent pu fe raflembler, Athènes n'auroit pu 
leur oppofer fur terre qu'une armée méprifable. 

Si vous doutez, de la jufteffe de mes remarques, 
examinez quelle figure firent fur le continent les trou- 
pes de terre de la République Athénienne, depuis 
qu'elle fe fut livrée toute entière à la marine. 

Des mercenaires étrangers en cempoferent la meil- 
leure part , & encore cette fiinefle refTource ne put- 
elle rien produire qui rappellât la journée de Mlara- 
thon. 

Lifez au (Il l'hifloire de ces affemblées populaires 
qu'agita un efprit de vertige, auquel on ne peut corn- 
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pirar que celui qui bouleverfa votre Capitale fout 
uu Prevot 3fercel, peidant ta longue firénéfic d'un de 
TQ5 Monarques, & lorfque le fuiatifme eut fait de 
vo» bcurpîots une troupe de forcenés. Vous pourrez 
le CQur p are r amS à celui qui régna dans le camp de 
CromweL li tiaile différence que* vous remarquerez, 
Ytiir Je ce qu'à Athènes la Démocratie étoit légale, & 
qu'elle ne le fut pas dans les autres cas dont je viens 
àe porier. Ceft k même différence qu'il y auroit entre 
utt Prince légirHie qui feroit defpote & tyran, & 
un cytxi qui feroit ufurpateur. 

Je croîs TOUS avoir expliqué comment les Athé- 
niens , malgré la Démocratie-, fe couvrirent de gloire 
à Marathon , & pourquoi ils perdirent enfuite toute 
I<ur réputation dans les guerres de terre. 

TlMOPHTONE. 

Ce que vous venez de me dire me paroît très-fa- 
tisfjiiant ; & quoique j'entrevoye un peu de conjec- 
ture dans ce qui regarde Tépoque & les cdufes de la 
lèvolution , je ne puis rien oppofer à votre raifon- 
Rvcmcnt , puifque les principaux faits qu'il fuppofe , 
& même les induûions que vous tirez de ces faits , 
foi't appuyés fur le témoignage & les réflexions de 
Xènophon, Auteur très-grave, auquel je ne puis en 
oppofer aucun autre : mais vous me devez encore 
ccœpte de la gloire que les Athéniens acquirent fur 
xtx^y tofi elle fut du2 à l'égalité des citoyens, c'eft, 
à mon avis, un bon équivalent de ce qu'ils perdirent fur 
terre. 
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L'A U T E U R. 

Vous ne me faites grâce de rien , puifque vous ai* 
mez mieux établir une parité qui n'exiftera jamais , 
que de me tenir quitte d'une feule de mes promefles. 
Non, & vous le favez mieux que moi , il n'y aura ja^ 
mais aucune comparaifon à faire entre la conûftance & 
les forces que donnent à un peuple la marine & le com- 
merce d'induftrie, & celles qu'il ne doit qu^ {es fond» 
4e terre, & à la bonté de fon agriculture. 

TlMOPHTONl. 

Vous changez Tétat de la queftion : car il ne s'agît 
pas de comparer deux chofes exclufives l'une de Tau* 
tre. On peut avoir de bons fdiids & une excellente 
agriculture, & en même-temps faire un riche commer* 
ce. Nos voîfios en font ime preuve vivante. 

L' A V T E U R. 

Je pourroîs vous répondre que j'exige une propor- 
tion entre le commerce & l'agriculture , & que cette 
proportion Mtile à l'un & à l'autre , cft indifpenfable» 
ment néceiTaire pour la confervation des mœurs, la 
(ureté de la fubfiftance des citoyens , & le maintien du 
meilleur régime que puiiTe avoir une nation. Mais ce 
feroit une nouvelle difcuflion dans laquelle je m*enga« 
gerois avec vous , & qui pourroit nous mener trop 
loin. 

TlMOPHTONl. 

Je feroîs pourtant très-curieux d'entendre ce que 
TOUS pourriez dire fur cette matière. Elle me paroit 
offirir une fpéculatioA toute nouvelle, & dont je n'ai 
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pas même trouvé de traces dans les premiers Livres de 
vos Eléments. Je confens que vous preniez du temps 
pour mettre vos idées en ordre , & que nous remet- 
tions à un autre jour l'examen de l'utilité & de la rai« 
fon de cette proportion , de la di£férence entre la puif- 
fance de terre & celle de mer , & des principes de droit 
naturel qui ont rapport à Tégalité légale des hommes. 
Car c'eft-là mon dernier retranchement, & dans lequel 
je me retirerai , dès que vous aurez achevé de prouver 
que l'égalité entre les citoyens , loin de contribuer au 
bonheur de la fociété , y feroit un obftacle infurmon* 
table* 

L'A U T I U R. 

J^accepte le délai que vous m'accordez. AuiC-bien 
cette converfation n'a-t-elle déjà été que trop longue. 
La vanité que l'on rire de la iàdlité de parler fans pré* 
paration , m'a toujoiu's paru mal entendue , & je re- 
nonce volontiers à cette efpece de gloire. A demain 
donc, ft vous le voulez bien, la continuation de cet 
entretien. 

TtMOPHTONB» 

A demain , j V confens. 



X 
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< IL' ilr'<te-< l r-<tr-<<r^S 5 ^ Ji ji J J Ji ji > 
CHAPITRE III. 

Suite du Chapitre précédent. Qu^il doit y ayoir 
tme proportion entre t agriculture^ ou les richejfes 
propres & ejfentielles £un peupU terrier , & fon 
commerce. Que Fejprit dominant de la marine y 
relatif à fon origine & aux moyens par lef" 
quels elle ft foutienty n^efl pas tefprit des trôu* 
pes de terre. Exemple JAtherus. Pourquoi & 
comment thonneur efi, la vertu des Monarchies 
plutôt que des azurés Gouvernements. Qiiil ne 
peut étrefuppUéy & tiexifie point fans claffifi'^ 
cation ; que cefl fur la différetue de naijfancc 
que celle-ci doit être principalement fondée. 

SECOND DIALOGUE 

ENTRE r AUTEUR ET TlMOPHTONE. 

TlMOPHTONE. 

o u S m'avez feit paffer une nuit bien inquiète , 
après une foîrée bien occupée. J'ai ouvert votre Po- 
litique Athénien aux endroits que vous m'avez indi- 
qués, & que je n'avois jamais lus. Quel portrait il 
£iit de cette République, dont l'intérêt étoit de tenir 
ies gens^ de bien dans Toppreffion , de ruiner les ri- 
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ches , & de maintenir l'empire des citoyens Us pïif# 
pauvres & les plus mal élevés , fur la partie la ptusF 
faine, la plus éclairée, la plus vertueufe de la na« 
tion! 

L'A u T È u R. 

Vous avez pourtant vu quef , de l'aveu d'e Xéno 
phon même, le peuple d'Athènes ne pouvoit paâ fer 
mieux conduire pour Tintérêt de la Démocratie. Soiv< 
Ouvrage contient prefque toutes les maximes qui doi- 
vent être néceflairement adoptées par- tout où Tort 
voudra maintenir le pouvoir de la multitude. Il fau- 
dra même la* forcer à égorger les citoyens qu'elle 
admirera; &,pour cet effet, il fera néceffaire qu'il y 
ait un Collège d'accufateurs , qui n'auront d'autre oc^ 
cupation que de chercher la vertu , de la couvrir 
d'un mafque, & de la livrer ainfi défigurée à la fureur 
d'un peuple fédult. 

TiMOPHTONfi. 

Sous ce point de vue, le Traité de Xértophon fur 
le Gouvernement d'Athènes reffembleroit au Prince de 
Machiavel , ce que je ne veux pas croire pour fon 
honneur. 

U A u t È U R. 

La comparaifon efl affez jufle; mais il y a Cette 
différence, que le Philofophe Grec difoit ce qui étoit, 
& préfentoit feulement un mauvais régime avec toute 
fa difformité , fans rien donner de fon crû. 

TlMOPHTONE. 

Peut-être en donnant un chef unique à la multi- 
tude 
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tilde compofée de fujets égaux entre eux , corrige 
roit-on ce que la Démocratie avoit de vicieux à Athè- 
nes; 

L' A u T £ u R. 

Ceft ici une queftion nouvelle à laquelle )e crois 
avoir déjà répondu , mais que nous traiterons encore » 
fi vous le jugea à propos» après avoir difcuté. les deux 
|>oint$ dont nous avons remis Texamea à ce fécond 
entretien. . . .' ■ 

J I M G P H T O N E. . . ^ 

Entrez donc en matière, je vous prie. Vous exigiez 
une proportion entre le commerce & Tagriculture « 
^ vous prétendiez qu'il étoit pofllble de fixer la rai- 
ibn de cette proportion. Vouliez -vous dire qu'une 
étendue de terreiû & un nombre d'honuses étant don- 
nés^ on peut fiter la ponion de ce terrein &ia quan- 
tité de ces hommes qui devront être affignées au com^ 

merce? - ; 

L' A u T E u R* 

* > Commençons ^ s'il vous plaît , par le principe géné- 
ral, qui eft , félon Aïoi , la néceffité d'une proportion 
quelconque , & permettez-moi un apologue. 

J'avois deux voifins , dont Tun faifoit valoir une 
grofle métairie qu'il tenoit à ferme, & l'autre n'avoit 
pour tout domaine qu'une maifon , de grandes écuries, 
un. bon nombre de chevaux & de chariots , qui étoient 
à lui en toute propriété. Le fermier n'avoit ni moins 
de chevausL , ni moins de chariots , & le tout étoit aufli 
à lui. 

Celui-là gagnoit fa vie en faifant le métier de roulier , 
ToîM V. F 
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&«'ert tfouvoit très-bien. Tous les ans il augttrentû^ 
foo mobilier & retendue de fes entreprtfes. Ses chevaux 
étoient bien nourris , & ne dépériiToient pas , malgré 
Texcés du travail , parce qu'ils avoient auffi quelque 
repos de temps à autre. Cet habile routier, pour met- 
tre «fut à profit» vendoif Jufqu'à fon fumier. 

Le fermier vit que cette économie étoit bonne ^ & 
^ en lai^méme : Pourquoi n'ajouterois-je pas cette 
ftiduftrie au foin de &ire valoir ma ferme i Mes che* 
vaux chomment fouvent y & chomineroietft encore da^ 
Vantage , fi ce n'étoit que , pour ne les pas nourrir fans 
rien faire » & mes valets^ auffi , je lés employé à char- 
rier des terres & du fumier. Quel profit m'en revient* 
11? Le fonds s^ami^liore peut-être un peu. Mais une 
journée de charroi rapporteroit de l'argent comptant, 
& me feroit plus de profit qu'une chétive améliora- 
tions- 
Apres avoir raifonné ainfi avec lui-même , il ofirit à 
quelques particuliers, fes voifms , de faire des char- 
fois pour eux dans les faifons mortes. Comme on 
étoit content du roulier fon voifin, il eut bien de la 
peine à trouver des pratiques , & il ne gagna pas au- 
tant que le roulier, parce que fes valets, accoutumés 
à être bien nourris , fàifoient plus de dépenfe dans les 
auberges que les valets de roulier. 

Cependant fes chevaux fe ruînoient , & fes valets 
prenoient du goût pour leur nouveau métier. Quand 
fut revenu le temps des travaux champêtres , lés che* 
vaux eurent peine à y fuffire , & les valets travaille- 
ront mal ; ils fturent même infolents dans la maifon de 
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i^ur maître , comme s'ils avoient encore été dans un ca-^ 
baret. Rien n'étoit bien à leur gré » fe il auroit fallu 
d'autres valets pour les fervir. 

Cette année fe paâa pourtant aflet bien ; & quand 
le fermier fit fon compte, il fe. trouva un peu phis^d'tr^ 
gent comptant qu'à l'ordinaire. Bon , dit-il ^ voilà, qui 
va bien. Pour peu que j'augmente encore le oombifd 
de mes pratiques , je deviendrai riche à jaiâàis!. Ceft 
une grande fottife de n'être que fermier» U économiâi 
fur le charroi des engrais » ne déplaça pas unf Uvre 
ipeiant de terre , ne fit pas un foité , & laiiTa fes graine 
dans les greniei's y fiiute de temps pour les porter au 
marché. Il avoir toujours compté trouver du tempu 
pour cela; inais il fut fi occupé , que Patuiée fe pafiSi 
fans qu'il eût rien vendu. Quand le temps de payeif 
fon maître arriva , il vendit tout dans le groiîer , à 
quelques fols de perte par boifleauk . Cétoit peiâ A$ 
diofe. Mais qtiand viht la moiffon , il fut un peu trîfte | 
car il n'eut que les deux tiers de Ja récolte ordinaire. 

U eut pourtant encore du profit au bout de l'an^ 
tiée'^ & admira toujours davantage fon habileté» 

D'après des <:àlcul$ tfès-jufles y il vendit fes boeufs 8à 
fes vaches , fiiucha tous fes herbages, retrancha 4in« 
tore la moitié des engrais , & ne fema que la moitiA 
de bled. Le refte fut mis en avoine; car il augmenta 
beaiicôut^ le nombre de (es chevauxi 

Le roulieir qui ti'étoit que roulier, s'appéfçut quii 
livoit un rival dangereux 4 & fe crui perdu. Mais aprèi 
y avoir réfléchi , il prit fdn parti; Il alla trouver le^ 
pratiques du fermier , & leur offiit fes fervices à utk 

Fi; 
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quart lueîlletif marché. Sa propofition ftit acceptée fTaf 
\éi uns , les autres s*eh prévalurent auprès duferihîef j^ 
qui fut obligé d'en paffer par le prix que fon cortcut--^ 
f&it lui avoit fait; Tous deux perdirent, & le rotilîer 
s'y étoit bien attendit; mais fa réfolatron étoit prife', 
d*y mettre ^ùfqu'au dernier fol de fes épargnes. 

L*anDée ftit très-màUYaife pour le fermier; car il 
perdît dbublenteûty par le mauvais produit de fa ferme , 
& par le bas prix des charrois. Mais il difoit en lui-' 
néme ? Je n'adrète ni foin , ni avoiiie ; mon voiilînr 
acheté tout cela. Il fera plutôr las que moi. Cependant 
il faUtft payer lé propriétaire. Toutesles épargnes dur 
fermier y paffereilt. Là fermière en' ehfà^ea. Elle re-» 
grettpit de plusfes vaches, fa laiterie, fes fromages, 
fes bœufs. Elte querella fon mari. Ne vois- tu pas qtie 
tu es fme (btte, lui dit-rl? A ptéfent que tu n'as riërt 
à Êâre', tu es comme une dame. Donne-toi du boit 
«emps^, & laifle-moi faire.^ J^n fats plus long que tôt. 
Ala bonne heure, dit là fermière; & efle fe réfïgna^' 
^es valétsr s'étoîent auiQ tous réiignés , & déjà la plu- 
part étoient des nouveatix venus qui n'avoient janhiîs 
labouré , ni charrié de fumier. Il y àvoit û'op de cette 
vilaine denrée : on en vendit ; & celft rendk encore d# 
l'argent. 

) Le^roulier foutint la gageure pendant toute Tannée 
fuivante. A la rigueur , il ne perdoit rieri ; mais îF ga^ 
gnoit peu , & Êiifoit mauvaife chère. Le fermier n'ku* 
roit rie^n perdu non plus , s'il avoit pa mettre toute fa 
maifon au régime, & qu'il n*eût pas eu de fermages à 
•payer. Mais parles deux raifons contraires , U perdok 
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yrèçlltmenu Cependant fes terres mal labourées & pri* 
vées d'engrais, rendoient peu d'avoine ; (os herbages ^ 
tbvenus des prés ^ çonunençoient à s'épuifer. A la fin 
de cette troîfieme année , Une put pas payer fon «air 
tre. Ce fut encore pis la quatrième; car tous (esche- 
vaux , fes meubles , fes chariots . furent vendus : & at* 
taqué en juAice, pour avoir détérioré la terre contre les 
çlaufes de fon bail , il en fut pour tout fon petit patri». 
moine « & devint journalier ou mendiant, je ne fait 
lequel des deux« 
.Yoilà mon apologue. 

TiMOPHTOKS. 

Il a été un peu long , & la morale m'en paroît corn* 
pliquée. Vous frondez , ce me femble , les peuples 
terriers, qui veulent être les voituriers de l'univers, o^ 
s'adonner au commerce d'ioduftrie. Vous prétendez 
qu'ils ont moins de j&cilités pour ce commerce , quie 
les peuples qui n'ont, pour ainfi dire , que des maisons» 
ides ports & des magaûns. 

Le motif de votre critique eft , que les peuples tçrr 
riers ne peuvent s'adonner à ce commerce , fans préju* 
dice de leur agriculture , à moins que la population ne 
fut exceiSve chez eux; ce qui tfeft jamais arrivé, 4: 
ji'iirrivera jamais dans un grand territoire. Mais que 
voulez- vous dire par la culture de l'avoine fubflituée 
à celle du froment , par la fauchaifon des herbages,, au- 
paravant exploités par des beftiaux, par la vente de 
^eux'-çi , qu'on remplace par des chevaux ? 
U A u T » u R, 

JLe changeaient de culture déiigne la manie de. ceux 

F ii j 
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les f foJnQions natnrdles de km 
y ftimhfncr cdDes qm peuvent être on 
fireft iccooÊmact^ (bit qu'oo les vende en na- 
r, filât fse ce fixent des matières premières pour 
ks mBEnfifiBnes dB bxc 

la veas dies beffjm eft le découragement , l'expa- 
tBOÊotm o« Il ÊhSSsè des agriculteurs , ou la néceffité 
dbfts lifirrHf €9 ks met de devenir artifans , ou mate- 
lots» emmoRlaBis. Ceux-ci font les chevaux derou-* 
fier. Le fimner que Ton fouftrait à Pagriculture , eft 
que foo tire de la circulation des Provinces 
dans les Villes , ou le placer dans le 
Le routier vend fon fumier , & a raifon^ 
OeÉ-i-dire que le peuple voiturier trouve fon compte 
à placer de l'argent che? fes voifins , pour en tirer un 
|;ro5 intérêt. Mais le tirer ; qui le fait , fait une fottife , 
parce qa^ peut l'employer beaucoup plus utilement i 
nonSoration de fes fonds. 

Quand le . fermier eft lui-même fon voiturier , il 
6it bien , s*il peut Tétre fans négliger fes autres tra- 
vaux; autrement il fait mieux de donner quelque chofe 
à!g?gn«* au voiturier, pour gagner lui-m^me davan- 
tage. Les valets , dégoûtés des travaux de la ferme , 
font les fujets arrachés à l'agriculture , qui n'y re- 
tournent plus. Vous retrouvez-vous maintenant dans 
la morale de mon apologue ? 

TiMpPHTONB. 

TVès-Wen, Il n*y a que deux points que Je n'en* 
tends pas i mm U ne âut pas exiger que tout ait 
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iiné fignification. Qu*eflrCe que c*eft que la fermière qui 
/e plaint d'abord, & qui fe réiigne ea^te , & les va- 
lets qui devienoent infolents ? ^7 

L* A u T E u R. 

Ce n'eft pourtant pas-là ce qu'il y a de plus obfcur 
dans ma Ëible , & vous n'y trouvez de Tobfcurité quQ 
pour n*y avoir pas bien réfléchi. 

-TiMOPHTONE. 

Mais encore , je ne fais ce que c'eft que cette fçmme ? 

L' A U T É U R, 

Si je vous difois que c'eft le fuprème Magiftrat 
d*un peuple terrier, qui, en jettant les yeux fur fon* 
territoire, le voit prefque défert, & qui, en examinant 
fa recette & fa dépenfe^ trouve que la première dimi- 
nue « &que la féconde augmente? Si pourtant il vous 
déplaît que l'on défigne ainfi le fuprème Magiftrat , 
fuppofez que c'eft un chef éclairé des finances , m»s 
plus éclairé que ne le fut Golbert, un Sully, par 
«xemple. 

TiMOPHTONI. 

Et en ce cas , le fermier , qui fera-t-il i 

L'A.U T E U R. 

Le Miniftre ayant le département du commerce, ou 
plutôt le corps des négociants perfonnifié. 

T I M O P H T O N £. 

Enfuite : car je ne devine pas encore la morale. 

F iv 
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V A y T E u n. 

Sully, car cq nom rne plaît beaucoup; Sully, par 
exemple , fe plaint que les campagnes font mal cuiti* 
viles, & prefque dtjfertes; que le tréfor eft yuide, parce 
que les Provinces ne peuvent plus payer , & que le 
commerce paye peu , fous prétexte qu'il dpit être fa- 
vorifé ; que cependant la dépenfe aug;mente , parce 
qu'il s'accumule beaucoup d'argent dans quelques en- 
drpits, d'où il ne fort que par un luxé exceffif, dont 
le goût devient général , & qui tourne à la charge 
4u tréfor public, parce quç les penfionnaires de l'Etat 
ne doivent pas paroitre des gueux. 
V On répond au Protèôeur de Tagriculture , qu'elle 
rsi'aujra bientôt plus riçn 4e commun avec les finances; 
que le commerce va devenir fi floriffant, qu'il four- 
nira feul à tout : & ç(i attendant, il commence par 
vendre de Targent au Miniftre des finances , qui n'a 
plus qu% recevoir des efpeces, & à donner du papier. 
Le commerce toqibe enfuite en décadence, par la con- 
currence., ou par des malheur^, pu faute d'une pro- 
teflion fufHfante, ^ le fermier finit par n'avoir i>i 
terres, ni chevaux*) . 

T I M O P H T O N Ç. 

Il dçyoit payer davantage. 

L' A U T E U R. 

Cela eft bientôt dit. Mais taxez les hafards, (i vous 
pouvez. L'im fe ruineroit en ne rien payant , tandis 
que l'autre , qui eft heureux , s'enrichîroit encore en 
par^ageaqt fes profits par moitié avec TE^t. P'aillçurs , 
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les gains font néceifairt'ikient bornés par la concur- 
rence. Taxez eRcore le commerce , & on vous dira 
<que vous le ruinez. Entreprenez de la diûger au plus 
grand bien de l'Etat, & Içs commerçants vous répon* 
drpftt qu'ils l'entendent mieux que vous, &.quç vous 
n'avez qu'^ les lîufler feire. Délivrez-les de la con- 
çurrencç des étrangers dans vo? ports, & les cultiva- 
teurs feront à leur difcrétion. Souffrez CQtte concur* 
inence , & ils fe plaindront de votre ii^auvaife politique. 

TlMOPïfTOîrE. 

Je crains bien que ces. commerçants ne foient au(fi 
les valets infolents, & que vous ne prétendiez que, 
par le génie du çommercç , par la fréquentation des 
étrangers, par la vie méve, qu'ils mènent, ils courent 
grand rifque de perdre les mœurs nationales, & de 
devenir des fujets trèsrhargneux. 

L'A U T E U R. 

Puifque vous m'avez deviné , je n'ai plus rien i 
yous dire fur ce point, 

V TiMOPHTONE. 

Vous conclue^ de tout çel^ i la néççflit^ d'une 
proportion. 

I-* A V T E U R, 

Aflurém^pt. 

T I M p P H T O K I, . , 

Et quellç eftrelle ? 

L' A U T E U R, ' 

|1 ç^ fecUe 4e feire une pareille «juçftipn, mai* 
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très-difficile d'y répondre. Voyons cependant Daftg 
quel cas croye2&-vous qu'un fermier pourroit devenir 
roulier, fans courir à fa ruine? 

TiMOPBTONE. 

Dans deux ou trois cas. Le premier feroît celui oîi 
il auroit affez de chevaux & de valets pour être fon 
roulier à lui-même , fans préjudice de la culture de 
fes terres. U ne craindroit pas la concurrence ; & com- 
me il gagneroit lui-même fon argent, un petit gain 
lui fufEroit. 

Un autre cas , bien plus rare , feroit celui ou par la 
nature de fon fonds , il feroit obligé de faire beau- 
coup de foin & d'avoine , & où , pour l'employer 
avantageufement , il entretiendroit un grand nombre 
de chevaux , dont une partie ferviroit à la^^ culture» 
tandis que le refte feroit loué. 

Tel feroit le cas d'un riche fermier , maître de pofte. 
La pofition peut équivaloir , en ce cas , au privilège 
exclufif. Mais il devroit toujours avoir plus de bœufs 
que de chevaux, fi fes prairies n'étoient des marais , & 
fes champs des plaines de fable ; ce qui fuppoferoit 
une bien mauvaife terre. A peine donc il feroit fer- 
mier dans ce dernier cas. 

U endroit auffi qu'il eût aflez de valets pour n'a- 
voir pas befoin fur fa ferme de ceux qui feroient mé- 
tier d'être fur les chemins, & je lui confeillerois tou- 
jours d'avoir un plus grand nombre des premiers que 
des féconds , & de tenir leurs intérêts féparés , afin 
de pouvoir réprimer avec le fecours des uns l'info- 
lence des autres. 
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Je ne prétends pas fuivre votre cômparaifon : je 
raifonne feulement d'après votre fuppofitipn. 

L*A y T E u R. 

Vous avez fi bien expliqué ma penfée, que, fana 
Fefpece de proteftation par laquelle vous avez fini, 
j'aurois juré que vous fuiviez la cômparaifon , &'qu*en 
d'autres termes, vous énonciez les maximes que j'sû 
eues en vue, lorfque j*ai affirmé la nécefiité d'une pro- 
portion entre la claffe marchande & les autres dafies, 
entre les effets commerçables & la véritable richefle 
nationale , entre la mafiè d Vgent qui circule entre 
les cultivateurs, & celle qiu fert à faciliter lesopé* 
rations du commerce, 

TiMOPHTONK, 

Je ne nierai point que je n'aye vu ou vous vou. 
liez aller , & que ce ne foit la raifon pour laquelle 
j*ai fuivi & développé votre hypôthefe d'une manière 
dont vous avez été fatisfidt. Je convieridrois même 
avec vous de la néceffité d'une proportion , fi j'étois 
auffi perfuadé que vous paroiffez Tétre , que la na- 
tion doit refter telle qu'elle eft. Mais je fuis d'une 
opinion, & je forme des vœux abfolument contraires , 
& le commerce me paroit être un des moyens les 
plus efficaces, pour faire de la nation ce qu'un halûle 
cultivateur fait de fa terre. 

L' A U T E U lU 

Qu'en fait-il donc, de grâce i 
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TiMOPHTONE, 

Il la renouvelle en là retournahr, II eft jufte qu^eiK 
fin ceux qui furent fi long-temps les derniers , devien- 
nent les premiers ; & c'eft à quoi doivent tendre tous 
les efForts des honnêtes gens. Le commerce a déjà beau- 
coup avancé cette révolution ; les finances , que je 
n^aime pas d'ailleurs , y ont aufii contribué : nou$ 
aurons obligation du refte , au moins en grande par- 
tie, aux baux de vingt ans, au trefie, au fain-foin, 
à la luferne , aux tùmebs. Car enfin, fi, pendant 
vingt ans , les fermiers s'enrichiflent au point de pou- 
voir acheter la terre qu'ils auront tenue à ferme, il 
eft évident que leurs maîtres qui en tiroient déjà 
fort peu , deviendront très-pauvres dans l'abondance 
générale ; d'où il arrivera qu'au bout de vingt ans , 
ils ne pourront reprendre leur propre terre faute d'ar- 
gent pour la faire valoir. Ainfi ils feront obligés de 
k vendre, & nous aurons par-tout des fermiers par- 
venus par une indufirie très-louable, au-lieu de Gen- 
tilshommes engourdis dans une noblefle furannée. 

Comme pourtant je vois de grandes difficultés av 
fuccès complet de ce plan » je compte encore plus fur 
le commerce, & fuis très-fâché d'en voir diminuer l'en- 
thoufiafme auquel nuit celui de l'agriculture. Il n'eft 
pas douteux que notre marine ne doive foufirir de 
cette diminution; ce qui feroit un très-grand mal, 
puifque nous avons plus de côtés que de firQntiere& 
fur le continent. 

Nous devons donc être une puiflance maritime 
plus qu'une puiffancc de terre. Or, l'exemple d'A- 
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thenes prouve i fuivant. vous, qu'il n'eft pas befoin de 
toi^t cet attirail de vertus, d'èduçatipn,, de Nobleffc, 
de préjugés « pour foutenir une marine, comme il 
peut en être befoin pour foutenir un boa militaire 
fur terre, N'eft-ce pas-là votre penfée ? 

L' A U T E U R. 

Vous Taveï très-bien faîfie , & il me paroît que 
je fuis difpenfé de vous faire voir comment Athènes 
eut une marine âoriflatite , quoique i!es mœurs fuf- 
fent très-mauvaifes , & fon régime pervers ^ tandis que, 
par les mêmes caufes , fa puiflance fur terre étoit de* 
venue très-méprifable. 

TiMOPHTÔNÏ. 

Non pas , s'il vous plah ; je prétends que vous 
me teniez parole, & que vous m'expliquiez précifé- 
ment ce que vous venez de dire , fans rien chailger 
à l'énoncé de la queftion. 

L* A u T E u R. 

Avant d*âller fous la terre, & de perdre pour jamais 
la vue de ce beau fôleil , comme un gazon que la 
charrue renveffe, & feît tomber plus bas que n'étoîent 
fes racines, avant de voir mon fermier, propriétaire 
de mon petit domaine, prendre mes enfants pour fes 
valets , je dois encore parler de Gouvernement , de 
marine , de troupes de terre. Eh ! Monfieur , eft-ce 
donc mon teftament de mort que je dois Eure, avant 
d'être enterré tout vivant ? 
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T 1 M O P H T O K ^4 

Vous devez tenir votre parole y tant que vous n^é* 
tes pas fous la terre. On vous permettra enfuite de 
n'en point avoir* 

V A V T É V 1k. 

Mais f fans doute , mon fermier feifa héiiime de pz* 
rôle à ma place. Ce qvu lui paroitra très-étrange ; caf 
ce ne fera pas en lui une habitude* 

TiMOPHTONEé 

La mauvaifb foi eft im vice de la fervitude, quel 
vous avez tort de reprocher à ceux que vous avess 
&it efclaves. 

L' A U T 1 U R. 

ie n*ai point fait d*efcIaveS , Monfieur î & quand 
je donnai ma ferme , celui qui eut la préférence 
m'en fut très-obligé : quand je prends un domeftique 
à mon fervice, il croit que je &is fa fortune ^ & fans 
doute, il en fera de même de mes enfants, lorsqu'ils 
trouveront un bon maître. 11 me femble qu'il y aur^ 
toujours de la pauvreté , ou bien il n'y aura plus ni 
richefle , ni aifance. Mon fermier eft un puiflant fei-> 
gneur , en comparaifon d'^un homme qui feroit refté dans 
l'état de nature , tel qu'il plaît à vos femblables de l'ima- 
giner. Mais relativement à moi , qui fuis encore plus 
loin que lui de l'état de nature , il eft pauvre. II n'y 
a pas un de mes laquais qui voulût être Chéraquis, ou 
Huron , ou Hottentot. 

Dès qu'il exifte une fociété policée, il n'y a point ' 
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dl^homine , en faifant partie , qui ne foit au-defliis dHia 
homme privé de toute fociété , ou d'un homme natu- 
rel. Mais plus chacun a par le bénéfice de la loi , piu& 
il veut avoir. Le pauvre & l'avare défirent avant tout 
des biens phyfigues. Celui qui a ceux-ci en médiocre 
quantité , & à qui il eft difficile de les augmenter, de* 
lire ce qu*on lui a appris à eftimér , gloire, réputation , 
fupériorité. 

La fociété ne fait donc.injuftice à perfonne , tant que 
les loix font obfervées ; mais elle fe ait du mal à elle^ 
même, fi elle fiivorife dans fes membres ces defirs avi* 
d^s qui tendent à fon bouleverfement, & qui l'opère- 
roient , s'ils étoient comblés. Ce font des defirs con- 
traires les ims aux autres , puifque l'accompliflemenc 
de tous, & même de quelques-uns, de deux feule- 
ment , eft incompatible. De quel droit donc la fociété 
Êivoriferoit-elle le defir de l'un , plutôt que celui de 
l'autre? Elle approuve tous les defirs qui convien- 
nent aux individus, fuivant leur deftinatton; elle n'y 
Oppofe d'autre obilacle que les loix : mais elle ue peut 
defirer elle-même ce que fes membres defu-ent , chacun 
pour foi , à Texclufion ou au préjudice les uns des au- 
tres. Son devoir eft de tourner au profit de la totalité , 
les pafCons des individus. Mais pour parler de la ri- 
chefTe & de la pauvreté en particulier, comme elle- 
doit néceflairement contenir des pauvres & des riches , 
peu lui importeroit qui feroit pauvre ou riche , fi elle 
n'avoit pas intérêt à ce que les fortunes fufient durables 
& héréditaires : durables , afin que Téducation qui con» 
vient aux riches, ne reftât pas d'un côté, pendant que 
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T I M < .,^, poQf 

Vous devez tenir . :.> comme 

tes pas fous la utr „t pas élever 

n'en point avoir , :ih n'arrivant 

..-rânscefle , il en 
riH» très-fàcheux , 
.-:rj les mœurs & les 
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fOJflS. 



^ ,>j.vs excellentes , & dont 
^^ ™^^^" './-ùT.Vz dû ks réferver pour 

./-crons là queftion de droit , 

^•..fî ici une digrcffion ' qui n*a 

" \*^ point <{^^^o^^ devons difcuter. 

-.^ i; T E U It. 

^-,-e flue îe retourne à Athènes. En 

f>- ''■ j^^^ine né dans une Monarchie , vous 

.t-r*.- '^"^ cette Démocratie Athénienne. Ceft 

iitci^ , prendre le contre-pied de Platon & de 

pg-j^-^^ ^^. ^jjnt nés à Athènes, donnoient la 

Jffl^'"'"' '. \fonarchie modelée fur tous les autres 



vous a^ 

&it efc' 

je 
m" 

à 



..vrc^^*-'^ 



XlMOPHTONE. 

^ ^^ce i croire que je ne tirerai pas grand 

.-xK ces voyages que je vous fais faire dans 

** *J X "je vous paroiffez mi^ux connoître que moi. 

ff\"*îéme que vous m'avez promis de réfoi:- 

cttC tosL curiofité ; &l la manière dont vous le 

réfoucîrez 
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îTctoudrez pourra n'être pas indifférente à la caufe que 
l'ai entrepris de foutenir. 

L'A U T E U R. 

Il faut donc vous fatisfaire , & je ferai moi-même 
bien-aife de fixer mon attention fur un phénomène po« 
litique , qui n'a pas eu beaucoup d'obfervateurs, 

La marine 9 dans fon origine > rcffemble aux forces 
de terre , & a comme elles un berceau où elle prend 
fa première confiftance. L'agriculture eft le berceau de 
la milice. Elle néceffita autrefois à la guerre, par l'in- 
tàrêt de la dcfenfe ; elle y fut toujours la meilleure 
préparation , comme dans tous les temps la pofleflion 
des terres fut le gage le plils affuré delà bravoure & 
de la fidélité des défenfeurs de la patrie. 

La pêche reffemble , en quelque forte, à l'agriculture; 
elle eft le véritable berceau de la marine : mais elle n'a 
pas relativement à celle-ci , ou n'a pas a^u même degré 
tous les avantages de l'agriculture relativement à la 
milice. Elle n'admet point de poffeffions exclufives ; 
elle n'attache pas autant ceux qui l'exercent , à un cer- 
tain lieu , à une patrie déterminée. 

Le coninlerc^ maritune ne peut être comparé à rien 
de ce qui, fur terre, eft relatif à la milice, parce qu'il 
\ tient à la marine par une reflemblance que n'a point 
la milice avec quelque profeilion qu'on la veuille 
comparer. La fcience de la navigation , & l'habitude 
des longs voyages , qui font communes à la marine 
marchande & à la marine militaire , établiftent entre 
lelles une liaifon étroite » & rendent la première très- 
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Utile à là féconde. Mais ce n'eft pas le négociant qui 
eft utile à la marine militaire : ce font les gens qui 
conftruifent & naviguent pour lui. 

C'eft , en quelque forte , le contraire de ce qui ar- 
rive fur terre. Ce ifeft pas le journalier, qui , dans les 
réglés , eft utile à la milice ; ce n'eft pas le fermier 9 
ce n'eft pas même le petit propriétaire qui travaille r 
, c'eft le propriétaire qui n'a pas befoin de travail- 
ler, inais qui a acquis le befoin de la gloire, & qui 
ibnt celui de s'occuper. 

Une taifon de cette différence, eft que le cultivateur 
ordinaire ne s'accoutume à aucun danger, & prend 
rhabitude d'être fédentaire; en forte que le goût pour 
fa guerre, eft une vertu dans le grand propriétaire. 

Dans la marine , au contraire , & dans ce qui y 
èft relatif, le négociant, que Ton peut comparer au 
grand propriétaire, s'habitue à être fédentaire, & ne 
cdntraàe pas Tkabitude des périls. Le pêcheur , au 
contraire , & ceux qui montent les vaiffeaux mar- 
chands , acquièrent l'habitude des voyages , qui eft 
beaucoup fur mer , & qui n'eft comptée pour rien f^r 
terre; ils s^'accoutument aufli à toutes fortes de pé- 
rils, & cela dès leur en&nce ; en forte que l'efpece 
de courage qu'il leur faut, eft en eux un effet de 
l'habitude, une efpece d'infenfibilité , telle à peu près 
que le courage des couvreurs, des danfeurs de corde, 
& des gens qui travaillent dans les mines. Le prin- 
cipe de cette habitude eft l'avidité , ou la néceffité d'a- 
voir du pain. Ce qui en réfulte, n'eft pas une vertu ^ 
mais une manière d'être , dont on peut tirer un parti 
avantageux. 
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le viens de dire que les marins s'actoutument ^ dè^ 
^enfance, à toutes fortes de périls, & je n'en excefitd 
]pas même ceux de la guerre; car il y a fur ce p^t 
une grande différence entre les cultivateuri & le peu» 
|>le marin. Ceux-là font à Tabri, derrière une fnm^ 
tiere , & depuis long- temps n'ont pas beaucoup à enritp 
dre de Tennemi i autrefois une frontière mal défendue 
étoit ordinairement une Province déferte, parce que 
le cultivateur veut de la fureté , & ne peut fuir aveO 
tout ce qu'il a » m recueillir^ s'il n'a femé» 

Le peuple marin ^ zvl contraire , à'a point de frdfU 
tieres qui le couvrent; il peut trouver Tetuieml par« 
tout; mais il eft prefque toujours incertain que celui* 
ci le trouve. Lors même que cela arrive» il peut 
fuir ; ce qui eft encore une partie de l'arti II fuit 
avec tout ce qui lui eft précieux ^ & l'incurflda da 
l'ennemi ne fidt ailcun tort à fon champ ^ éc n'endomii 
mage {)oint fa maifon» S'il ne peut pas fiiir ^ il fd 
tnefure avec l'ennemi» & fe défend^ s*il le peut» parcd 
qu'il fait qu'en fe rendant il perdra tout. C'eft l'a^ 
mour de fes poffef&ons ou l'ayicUté» qui le fidt coum 
battre. S'il ne peut pas fauver fôn bien » il fe rend 
pouf fàuver fa vîe* 

Telle eft l'école du très-grand nombre de ni&urûii) 
& dans ce métier » ce qui eft étranger à l'art nùSlL* 
taire» eft commun aux deux genres dé marine» Si, 
eft plus eflentiel que ce qu'il y a de particulier 1 ]fk 
marine purement milttairei 

Vous voyez par-là que l'amour du gaia tottiié lëi 
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élevés de la marine militaure : ce qui n^ peut av'our' 
lieu pour la milice de terf e« 

. Vous voyez encore que l'habitude donnant le couj 
rag^ & beaucoup d'autres chofes encore qui font 
plus effentielles dans ce métier que les vertus qu'on 
exige dans les autres guerriers ^ Téducation morale 
ii-eft pas de première néceffité, & ne peut même 9voir 
lieu pour le très*grand nombre des marins. Il en eft 
donc'dans la marine comme il en ferolt dans la mi« 
lice, fi cultiver un champ étoit à peu près la piême 
chofe que faire la guerre; car alors le journalier fe* 
roit meilleur guerrier que le grand propriétaire. 
. U s-enfuit delà que> le droit des gens dans la guerre 
de. mer y & la difcîpline militaire, doivent être très-dif- 
fibreni^ de ce qu'ils-fqnt dans la gud^re de terre. On 
oè prend, m ne rançonne, ni ne pille le laboureur. On 
praid tout fur mer. Un Général d'armée rie dévalife point 
un porte-balle 5 un annral fait amener un pauvre voi- 
turier , qui porte quelques bagatelles d'un port à l'au- 
tre. Pourquoi n'a-ton-pôint fupprimè cette efpecé de 
barbarie ? C'efl qu'elle eft nécefrairé.*âu jnamtien de la 
forte d'tefprit militaire qui doit régner dans îà marine; 
C'efl que fi on ne pilloit pas les vaifieaux marchands^ 
la marine militaire mànqueroit d'uhe^des écoles qui lui 
fônt.nécefTaires , & perdroit elle-même une grande paf. 
tie de Paâivité que doivent avoir ceux qm la compP^ 
fént. 

Lors donc qu'un homme de beaucoup d*efprit , & qui 
joint beaucoup de jugement à de grandes connoiffances, 
a propofé de réformer le droit des gens établi Cùr mer» ' 
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& qui eft à peu près celui des Sauvages de l'Amérique» 
il a prouvé qu'il étoit aufii rempli d*hu{nanité » qoll 
avoit peu réfléchi fur }e ^énie de la marine. 

D'après ces confidérations que je pourrois encore 

étendre , il vous fera ^îfé de deviner pourquoi le pfeu- 

ple d'Athènes étpit aflez bon pour avoir une marine 

floriflante, lorfqu'il neTctoitpas aiOTez pour avoir une 

, bonne armée de terre. 

Voius conclurez encore delà^qull y eut aftion& 
réaâion dies mauv^ifes mœurs fur la marine , & de la 
. mari^ne fur les mœurs , qu'elle rendit plus mauyaifes p 
& fur le régime, qu'elle rendit déteftable. Aufli dès que 
la marine d'Athènes eut été ruinée par le Spartiate Ly- 
fandre , la Démocratie fut-elle terraffi^ du mémecpup 
^ui réduifit cette République à ne plus exifter que fur 
le continent , & il fallut toute Textravagance des trente 
Tyrans , pour qu'elle fe relevât de ce coup terrible. 

Etes- vous content de la fplution de ce problème i ' 

T 1 M O P H T ON S. 

Très-content , & pour ce que vous avez dît , & pour 
c^ que vous ave:u laiffé à dire. Mais me voilà revenu 
d'Athènes pour long.temps j je ne trouve dans Thif* 
toire de cette République que de5 coups accablants 
pour l'égalité , dont elle m'avoit paru f^ire le panégy* 
rique. 

t' A U T B V H. 

Vous renpncez donc au témoignage de toute l^ti* 

Acuité? 

C iij 



1M . JS Z i M £ N 7 S 

TiMOPHTONE, 

Vous m V avez forcé. 

]L'A u T E u R. 

n me fetnfile que vous avez auffi renoncé à m*é-> 
crafer par la confpiratîon luianime de tous les Princes 
vivants , contre l'inégalité ou contre la no})]efle. 

TiMOPHTOKE. 

Je nç vols pliis dans leur conduite à cet égard» quQ 
la çondanuiation de mes maximes , ou des opérations 
nml réflédiies que leur a paru exiger la néceffité du 
inoment;» & je conviens que la preuve qu'on en vou-> 
droit tirer, des inconvénients politiques dç Tinégalité, 
feroit trés-peu philofophique, 

L'A u T E u R, 

Me citerez- vous encore le Public , & me menacerez-t 
vous de fon mépris & de fon indignation, pour avoir 
attaqué Topinion de la partie la plus faine de ce Public? 

TiMOPHTONE. 

Oh, de ce côté , je ne puis vous rafTurer contre le 
danger qui vous menace. Le Public eft trés-décidé pour 
19 ptulçfophie, contre les préjugés, 

L'A u T E u R, 

De quelle philofophie entendez- vous parler ? Eft-co 
de celle d'Ariftote , ou de celle de Scot , ou de l'attrac- 
tion de Newton ? Et de quels préjugés encore? EftH:e 
}e mouvement du foleil autour de la terre , la chaleur 
ia Tak dans k$ ç^tvçsjj qu U (QMxi du ôrmamçnU 



^ 
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Enfin , de quel Public? Eft-ce celui d'une Ville ou de 
toutes les Villes , celui d'une campagne ou de toutes 
les campagnes, ou feulement des châteaux & non des 
cabanes? Eft-ce celui des financiers ou des procureurs, 
des gens de cour ou des fuppôts de TUniverflté , des 
Auteurs ou des Libraires , des jolies femmes & de leurs 
jolis hommes qu'il n'en faut pas féparer , ou des pni* 
des & de leurs amisrefpeûables^ des Encyclopédiftes 
ou de leurs adverfaires ? 

TiMOPHXONX. 

Quelles queftîons , bon Dieu ! Vous moquez-vous 
de moi, ou la tête vous a-t-elle tourné ? 

L*A U T E U R. 

Ni l'un , ni l'autre. Mais comme tout eft préjugé ou 
autorité dans le monde moral , & qu'ici l'autorité n'a 
pas lîeu , puifqu'il ne s'agit pas de révélation , je ne 
conçois pas ce que c'eft que la philofophie qu'on op- 
pofe aux préjugés , fi ce n'eft celle qui , par des calculs 
& des démonftrations , redrçffe dans notre entendement 
les erreurs de nos fens. Je fuis également très-embar- 
raifé à deviner quel public eft décidé entre la philofo-^ 
phie ainfi nommée, & les préjugés , fon contraire. Car 
chaque clafTe & même chaque hom^ie a fès préjugés; 
mais comme il n'y en a peut-être aucim qui les ait tous» 
chaque homme a aufli fa philofophie. D'où il fuit que 
la philofophie , & les préjugés , fon contraire » ne font 
pas la même chofe dans deux quartiers différents de la 
même Ville , dans deux profeffions différentes dans W 

G iy 
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même quartier, dans deux clafles différentes du mêm^ 
corps, dans deux ordres différents de la même na* 
tion. 

Demandez au plus fage des Encyclopèdifles , s'il 
voudroit que fon individu , haut de cinq pieds trois 
pouces , fut confondu avec celui d'un laboureur de la 
même taille , & n'attirât pas plus l'attention du Public , 
& les faveurs dé la Cour ? Or , quand on a de quoi 
manger , boire & fe vêtir; quand tout au plus on joint 
i cela de quoi fatisfaire fon goût dominant, qui, pour 
110 tel homme , eft le defir de s'éclairer , en quoi même 
il entre déjà une forte dofe de préjugé ; quand, dis-je , 
on a ces chofes , n'eft-ce pas im préjugé qui fait defi- 
rer les faveurs de la Cour, & l'attention du Public ? 

Qu'un homme fe croye fupérieur aux autres hom« 
ines , parce qu'il a des connoiflances , des dputes & des 
opinions que n'ont pas les autres , pu qu'il s'attribue 
ime pareille fupériorité , parce qu'il eil né de certains 
parents, & qu'à raifon de fa naiffance fi; d'une éduca- 
tion qu'il doit à cette naiffance , il a des opinions , des 
Sentiments fy. des volontés que n'ont pas les autres , 
n'efl-ce pas à peu près la même prétentioiji, jufle ou 
injufte , fuivant qu'on l'envifagera, mais naturellement 
plus utile dans celui qui veut , que dans celui qui pen- 
fe? Car la fociété a befoin de volontés )}eaucoup plus 
que de méditations ; fir fi l'on fuppofe que ces médi- 
tations ayent l'objet le plus utile i la fociété, encore 
efl il vrai de dire qu'un ou deux Légîflateurs fuffifent 
à une fociété , & que ce ne feroît affez pour aucune 
d'avoir un ou deux hommes qui préfécaffent la gloire à 
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leur repos, à leur fanté, & même à leur yîe. Lorf 
donc qu'un Savant ou un Philofophe envie la coniidé« 
ratio'i à ceux qui , fans en favoir autant , ou fans rai- 
fonner auflî-bien que lui , font réfolus à mourir , fi le 
fort le veut, plutôt que de ne pas faire le métier qu'ils 
çroyent leur convenir , il ne fait pas réflexion que TEut 
n'a pas befoin d'un grand nombrie de Sages , ni de Sa* 
yants, mais quil lui faut beaucoup de guerriers. 

TiMOP^ITONE. 

Vous frondez furieufe^isnt la Pbilofophie. Quel mal 
vpus a-t-elle fkit } 

L'A U T 1 U R. 

Aucun. Mais rien n'eft moins philofophîque , rien 
inéme n*eft plus abfurde , que les opinions auxquelles 
vos prétendus Philpfophes voudroient donner la vo- 
gue, & qui ne feront recevables que lorfqu'on fera par- 
venu à retrancher d'un fyftême politique la moitié ou 
les trois quarts de ce qui y entré néceflîairement ; c'eft- 
à-dire lorfque les hommes & les peuples auront ceflfé 
d'être ce qu'ils font. 

Vous prêchez \% paix unîverfelle; & fur le tombeau 
de Mars vous élevez le trône d'Apollon & des Mu- 
fes. Mais , avapt que la paix ibit fignée , ne nous dé- 
formez pas , ou prenez garde que Mars ne foit qu'en- 
dormi j & qu'en fe réveillant, il ne renverfe le trône 
d'Apollon, & ne maltraite les neuf Sœurs , qu'il trou- 
vera fans défenfe. Ce n'eft pas tout d'avoir fait quel- 
ques phrafes contre la folie des peuples qui s'qiu 
^'égor^ent, 
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réputation dont je jouis , les efpérances que j'ai en- 
core ; moi, devenir Lientenant d'infantçric ! En vérité ^ 
voilà une excellente plaifanterie. 

U A U T E U R. 

Si , lorfque vous n'aviez que quinze ans , on avoit 
offert cette Lieutenance pour vous à votre perc, no 
Tauroit-il pas acceptée avec joye? 

TiMOPHTOKl. 

Je doute que mon [iere eût fait cettç fottife. Il fa- 
voit trop bien que c'eft un métier de dupe , & quQ 
pour un qui y fait fortune, deux mille s'y ruinent, 
& y perdent leur plus bel âge, fans amafler ni bien, 
ni même beaucoup de gloire, Qu'eft-ce , bon Dieu , 
i|ue la gloire d'un vieux Capitaine réformé? 

L* A U T E U R. 

Le père dç ce Gentilhomme dont nous parlions 
tou|-à-rhçHre , étoitdonc unfot; car votre père étoit 
fage. 

TlMOPHTQKE. 

Qui f^it s'il pouvoit faire autre chofe de fon fils } 

I* A V T « u H. 
^ais je fuppofe qu'il le pût. 

TiMOPHTONE, 

De grâce» qu*en auroit-dl fait? Unliommederobe? 
Il faut être plu» riche pour le devenir , que ne k fon^ 
la plupart de nos Gentilshommes. Un marchand? Leurs 
préjugés l'y opppCgnr, Vto iomme^Q Ipttre^? Cçft 



-î^cz SX r*:£ Ê :rnner«3 'Js jctk ^'eurent nos aïeux 
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Un» racrtscsl œ in et fiîreunculdvateur, ou 
m MimAre. le SeSçattr E3e oorape tant de monde! 

\ THEtor iaaâtmeaty S eût mieux &it; mais ces 
ifSimhuiaaa» ie P^cnrince croîroient fe déshonorer » 
•Lus^ :i& .'^sr^oeat pas» ott du moins s'ils n'avoient pas 
npfm ;. ruuQ» I» pocres pour obtenir du fervice , 
i^iàiït. îA .'à ivtfgywr s ia vie tran^pille & inutile 

L* A C T E U R. 

*ïaH>^ dftc -.'sfpiMei-Ià une étrange manie, 

T:XtOP«T0NE. 

u ^ e&t; mais très-réelle. Se qui eft 
pifKFÛ. Vous le favez mieux que mpi. 

t"A W T E U R. 

^>^ «(: iflMt mt heureux ; car des gens qui re- 

406- gace la permifUon de fe faire 

t ^««.^Mft^ -» r^es» ne doivent pas être dlf« 

?*-»QPHTONE, 

,,I^MW^Wft^ >^ ^ fervoient pas , d'autres fcr^ 

^ .4^ If T B V R, 

c>^^«a^».)#fciTMt»Jt; car il pourrpît y avoir be^Ur 
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toup de gens auifi fages que Monfieur votre père : & 
(i la NobleiTe ne recherchoit pas les. places militaires , 
ce qui les tient en honneur, (car enfin » la Noblefle 
donne encore un peu le ton,) il y auroit encore beau- 
coup moins de gens , qui , étant hors de cet ordre, 
Vouluffeht embraffer ce métier ingrat & périlleux. 

TiMÔPHTONÉ. 

Mais vous qui avez réfléchi fur ces matières , di- 
tes- moi ce qui peut entretenii* ce penchant de la No- 
bleffe pour le fervice. Ce n'eft pas Tamoar de la 
gloire. Quelle gloire peut-elle efpérer dans le fervice 
fubalterne, dans lequel la retient ab^iflee cette autre 
Nobleffe qui remplit la Cour & la Ville ?. Ce n'eft 
pas l'amour de l'argent; elle dépenfe du fien pour 
fervir. Ce n'eft pas l'amour de la patrie ; elle ne fait 
pas feulement cè que c'eft. Ce n'eft pas qu'elle re- 
garde le fervice comme un devoir pour elle , & quelle 
folt attachée à fôn devoir plus rigoureufemeht que les 
autres ordres : vous même n'oferiez lui donner im pa» 
reil éloge. D'où vient donc- encore une fois ce 2cle , 
cette fureur , ou cette manie ? Car on ne fait quel 
nom donner à une paflion aufli utile & auflî .extrava- 
gante. 

L* A U T E U R. 

Vous voilà bien embarraffé , oîi il n'y a pas fujet 
de l'être. N'avez-^ vous jamais entendu parler de l'hon- 
neur. 

TiMOPHTONE. 

Je Vonnois , fans doute , l'honneur , qui eft Tefprit 
des Monarchies , le point d'honneur^ qui a tût faire 
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chez eux que fe confervô le goût qu'oiir 
barbares pour la vénérable ignorance F\\ 

L'A U T E U R. 

Maïs n*auroit-il pas pu en faîr^ 
un Miniftre de Religion? Elle oc 

T I M O P H T ' 

A parler franchement , il ^ ' , , 

Gentilhommes de Province i 
s'ils ne fervoîent pas , oi» : . 
frappé à toutes les port, 
avant de fe réfigner ' 
qu'ils mènent enfuir. 
L' 

.Vous leur fup^^ 



:S qu*ôrf 
ne croit 



mais en quoi 



;!quer à ce qu^elldr 



.^ 



Très-étran-^^ 
encore affe/ : 

Cela 
garder/ 
çaffer 
ficiL 






.^Kiitfar; car elles ne font 
.^ eus parlez. 

r o N E. 

:t.:e à réfer\-er pout leur 
.. .^ %inme doit avoir donné à 
,^ ,..i ne doit donner qu'à lui* 
V . r 1 u R. 

xMicoup d'honneur à une fille 
^tdi y &-<~îl de la gloire à être 



..•i*5^ 



,.• -^**^ 



ùft*' 



, ^^Hi chez laquelle il y a de la glaire 
^ Muiétes femmes ! C'eft une preuve 

*'" ' L'A ^ T E u R, 

Mttft en ff^ nombre , il n*y a donc poînr 
^^ JM»* & là même où elles font en petit 
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•meuvent fe vanter d'être honnêtes, 

-• preuve qu'elles s'en feroient 

it conclure ou qu'elles ont 

t , ou qu'elles ne regardent 

i confervadon de leur hon- 

vi o p H T o N E. 
jul'te; mais qu'en concluez- vous? 

L* A u T E u R. 

re un mot, je vous prie, avant de venir à la 
ùlien. Ne penfez-vous pas qu'il y ait beaucoup 
j3réjugés dans l'opinion que les femmes ont de l'hon- 
neur , & de ce qui peut y donner atteinte? Je ne parle 
pas de ce qui peut l'augmenter ; car il n'eft pas fufcep- 
tible d'augmentation. 

TlMOP»TONE. 

Affurément , il y a des préjugés , & en très-grand 
nombre, dans tout ce fyftême d'honneur ; mais ce font 
des préjugés falutaires» & qu'il Êiut refpeâer. 

L'A U T E U R. 

J*en fuis d'accord , & cet aveu de votre part me 0dt 
un très - grand plaifir. Mais quelle eft la récompenfe 
d'une honnête femme , fur-tout où elle n'a rien qui la 
diftingue du plus grand nombre ? 

TiMOPHTONE. 

Je ne lui connois point do récompenfe, à moins que 
ce n'en foit une d'éviter la punition. 
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L* A U T E U R. 

Je fuis de vptre avis. Mais en quoi confifte cette 
punition? 

TiMÔPHTONE. 

Dans la honte dont une femme eft couverte , fi fa 
£iute eft publique ; &, fi elle ne Tefl pas , dans les re- 
proches qu'elle fe &it à elle-même, dans le mépris au- 
quel elle s'attend de la part de ceiui-là même qui l'a 
féduite , & dans la penfée accablante qu'elle eft déchue. 

L'A U T 1 U R. 

De quoi dpnc eft-elle déchue , fi elle n*a pas perdu 
Peftime du public ? Et quand elle Tam-oit perdue , pour- 
roit-elle s'en affliger , s'il n'y a point de gloire à paffer 
pour honnête femme ? 

TiMOPHTONÉ. 

Apprenez donc, puifque vous êtes encore à l'ap- 
prendre, que , dans l'éducation que l'on donne aux 
filles bien nées, tout paroit fe diriger vers ce point uni- 
que, comme fi toute la vertu confiftoit, pour une fem- 
me , dans ce qu'on appelle leur honneur : qu'on leur 
répète fi fouvent , & en tant de façons , qu'elles ne font 
eftimables qu'à proportion qu'elles font fages & le pa- 
roiffent; que la fageffe eft leur vertu, fans laquelle elles 
auroient en vain toutes les autres; que c'eft, pour 
ainfi dire , toute leur exiftence morale; que, dis-je, on 
leur répète fi fouvent ces maximes, qu'elles ne voyent 
rien déplus beau que cette vertu; que, fans ofer le 
paroitre, elles font très-fieres dé l'avoir confervée ; 
qu'elles font les premières à méprifer fouverainement, 

ainfi 
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kmfi qu'on le leur a appris, celles de leurs femblablc^ 
qui il'ont pas confervé leur réputation fans tache ; dt 
que fi elles fe voycnt far le point d'être elles-raêmei 
réduites » elles croyent voir un précipice fous Icuri 
|)ieds; que , fi elles fuccortibent, elles croyent êtr# 
tombées dans l'abyrtie du mépris j & fe comparent el- 
les-mêmes à ces objets méprifables dohf elles fe forrtl 
rapprochées. 

U À U T E U R. 

Pardbhnéz-moi d'avoir mal connu ces fentiments dsinU 
iih fiecle où ils font rare^. 

TiMÔPMTÔKl. 

î?as fi rares que vous le croyez, môme dans led 
Villes d'où on les croit bannis. L'étourdcrie des fem- 
knes & l'impertinence des hommes élèvent beaucouf^ 
de nuages fuf la vertu , qui là font inéconnoitre oii 
tUe eft encore. Je conviens qu'elk fuccombe fou- 
vent, parce qu'elle n'a plus, comme autrefois, pour 
barrière^ la pudeur publique, & la crainte d'un mé-^; 
jpris , qui eft prefque nul , jp^uf être trop partagé*' 
Mais que de réfiftance n'oppofe-t'elle pas encore à 
ia féduâion ! Et cette réfiftance doit être comptiel 
p«ur beaueoup dans im fiecle où les ihœurs fein^ 
blent défendre aux hommes de remplir le cœvr àù 
leurs femmes, & de faire partie de leur fociété. 

Qui amufe les femmes, & elles ont grslnd befoiii^ 

d'amufement dans le défœuvremeht des Villes; qui 

les amufe, dis- je, leur devient néceflaire : & quen'eft 

pas capable de faire une femme défœuvrée ^ pour na 

Terne K H 
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m Eléments 

L' A U T E u R. 

Je fuis de votre avis. Mais en quoi 
punition? 

TlMÔPHTO'^ 

Dans la honte dont une femrr. 
feute eft publique ; &, fi elle ne 
proches qu'elle fe feit àelle-m.' 
quel elle s'attend de la part 
fcduite , & dans la penfée > 

L'A 

De quoi donc eft-e- 
l'eftime du public ? F 

roit-elle s'en affl^ir .,...,,,,,, d^ç l^^„. 

pour honnête fe reflemble beaucoup 

Apprenez , . m t o x r. 

prendre, „.5>-:krc, & çui affurémcnt cft 

filles bic 

que, r 4 v t E u R. 

""^ ' ^^ ^ ^ la crois très-jufle , & je vous 

* L i-:* -*" compofé de préjugés qui tendenr 

• \o- ««w cxftence morale , qu'on peut 

^ .^>€;l prefqu'impoflible de recouvrer. Il 

•"'*" ^.^^. ^ye rhonneur, au moins de la même 

" " .V tfc«t être commun à tous les individus 

" -A v^a , parce qu'il entre dans fa compofition 

Je l'upériorité , fondée fur certaines chofes» 

uci'e rcfultent certaines obligations. L'éda* 
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^e ce compofè ; & pour qu'elle puifTe le for- 

qu*elle commence par trouver de quoi 

' de fupériorité. Cette idée, une fois 

attache la perte , ou la conferva- 

'«ntation de la fupériorité déjà 

:is , & à certains fentiments; 

r les uns y. c'eft fidre ce 

on doit, fans qu'il y 

;ir ainfi ; & &îre ou 

de fa fupériorité, ou 

j. La réaâion des devoirs 

,.ie, qu'ils l'augmentent, comme 

.xclJence; c'eft-à-dire, que la fupério- 

peiit appeller primitive , & les devoirs en 

.lits, conftituent cette exiilence morale, qu'on 

..]:pelle honneur. 

Tout confifte donc ici dans le defir de conferver, 
& la crainte de perdre; car il n'y a point de plus ni 
de moins où il y a une fupériorité déterminée & des 
4ievoirs étroits : l'opinion publique entre aufll pour 
beaucoup dans tout ceci^ mais de manière qu'elle n'au- 
gmente pas le fonds ^ & que le plus ou le moins de 
célébrité n'eft qu^me notoriété plus ou moins étendue 
d'uÂe chofe qui exifie jpar elle-même, & eÀ toujours 
la même. 

Cependant quoique l*opinion publique ne crée rien , 
& qu'à la rigueur elle ne détruife rien , elle eft pour- 
tant très - importante , parce qu'elle eft entrée pour 
beaucoup dans la compofition de l'exiftence morale 
dont je viens de parlei;. Le Public peut donc fe taîre, 

Hij 
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des femmes & leur honneur , puLfque Tune ne diffère 
de l'autre , que comme la fin diffère de l'idée colleftive 
qui renferme les moyens & la fin. Le courage au com^ 
traire , & fes moyens, ne font qu'un» partie de l'hpn- 
neur , lequel renferme ou exige beaucoup d'autres cho- 
fes. Mais deux raifons ont rendu Vidée de cour^gç do* 
minante dans celle d'honneur :1a première, que c'eft 
la partie la plus noble & la plus Sublime du compofé 
dans lequel confifte Texiftence morale , celle même i 
laquelle plufieurs autres fe rapportent; la féconde rai- 
fon eft , que le courage a été depuis long^tempsi le der- 
nijr & fuprême arbitre de l'intégrité ou du délabre» 
ment de Texiflence morale de ceux qui étoient tenus 
à cette vertu. Il entre donc néceffairement dans ce qu'oa 
appelle honneur , cemme partie effeotielle , & ^omme 
fauve-garde du refie. Dites -moi maintenant ce qua 
voulu dire le grand homme , qui , le premier , a avancé 
que l'honneur eft la vertu des Monarchies ? 

TiMOPHtoirs. 

Suivant ce que voiis venez.d'en dire , je ae vpîs pas 
qu'il foît plus la vertu des Monarejiiies que de tout» 
autre conftitution où il devra y «voir du courage , de 
la fidélité à tenir fa parole , de Tav^oxi pour tpiut 
gain fordide fit. illicite , des loix dont l'aaiyhé ftippo- 
fée emporte la perpétuité des avantages uoe ibis obte- 
nus , ou la dégra^tion , pour faute connue ou fecrete^ 
de celui qui décheoit de ces avantages , quels qu'ils 
foient , ne fufftjnt-ils v^kxd'^ que pécuniaires, 

H iij 






l.f EliMEJTTS 

LTA i: T E u E. 

Txz s me vcus cBss-d sVft pas tellement pror 
7S X !2 McfBcdkns . qBVxi ne poiflê le trouver fous 
x^zr autre Gouvcmeoieiit , hors peut-être le Gouver- 
acBMOc icfyoû ^ m , parce ipie Texercice du pouvoir 
j étant jiLiujic c, r<qniiîon y eft d'autant plus libr». 
n ânt iooc que rimaiortel Montefquieu fe foit trom- 
p«£ « oa ({lie aoasay ions mal défini Thotmeur. 

TlMOPHTOKE. 

Je ttiis poortuit très-content de Ildée que vous mVit 
^ez doacée ; & plutôt que de la rejetter , je croirai 
(ans peixK que Montefquieu s'eft trompé. 
L' A u T 1 u R, 

Te ff^une pas à me trouver en contradiâion mani-. 
fifte arec un tel homme , quoique je ne le croy e pas 
îttâîllible. Je vous propoferai donc une obfervation 
qui pourra nous concilier. Montefquieu n*ayant pas 
décLiù l'honneur, & en trouvant plus dans les Monar- 
chiiîs que dans les autres Etats , s'eft perfuadé , beau* 
cjup plus qull n'a été convaincu , que c'étoit la vertu 
j^ Monarchies; & il ne s'eft pas trompé, s'il a voulu 
i$r^c{W c^eft dans les Monarchies que Thonnenr fe plait 
^xQOtage y comme on dit qu'un arbre ou une plante fe 
|ïïiàt dans un terrein. Et en effet , comme l'honneur 
fRrt»f\>ie fupériorité , & par conféquent claiCfication 
ik-^^ilie & non arbitraire , il eft évident qu'il ne doit pas 
lîli' ^.uire ious le defpote , où toute claffification eft ac- 
x**kï»C'l^ ; îl ne doit pas non plus être dans un terrein 
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^î lui convienne, où le peuple cft le maître , parc» 
kjue ce qu'il y a de moins eftimable étant iephis fort, 
en ne déclieoit pas en rentrant dans la foule qui difpoie 
^e tout , & rien n'eft folide au-deffus de cette foule. 

UAriftocratie eft encore peu favorable à l'honneur , 
parce qu'au-deflbus de plufieurs grands , la fupériorité 
qui refte eft trop peu de cliofe , & que les grands , en 
fuppo&nt même que la participation à la fouveràînetc 
ne nuife pas à Thonneur; les grands, dis-je, font en 
trop petit nombre pour compofer un corps en qui ré- 
fide l'honneur avec fureté & utilité poiu* l'Etat. D'ail- 
leurs , tout Gouvernement républicain exige une alter- 
. jiative d'élévaticMî & d'abaiffemcnt , qui , à la longue ', 
peut nuire à l'honneur. Il eft donc très-vrai que c'eft 
4ans les Monarchies qu'il fe plait le plus ; mais <:'eft 
parce que, fous un chef unique , avec lequel rien n'eA- 
tr« en comparaîfon , il peut & do't y avoir des claffes, 
dont les limite» foient immuables. Ceft , en un mot , 
parce que , dans une Monarchie , îl doit y avoir ua 
corps de noblefle nombreux, dont chaque individu ait 
la confcience de fa fupériorité fur les membres des au- 
tres claffes* Carc'eft-làle premier germe de Phonneur, 
«infi que je l'ai déjà àk. Lors donc que Montefquiew 
a dit que l'honneur eft la vertu des Monarchies , il a 
dit en d'autres termes que, dans les Monarchies, H doit 
y avoir fupériorité 4*un ordre fur les autres, & qu'ok 
il n'y a point de nobleffe, il n'y a point de véritable 
Monarchie. 

Timophtoni. 

Tout x:ela me paraît très-conféquent ; mais je ne 






i X V T S 

^ ^^KJL. .jacsL. Je la laiflerai pour^ 

«... .^ ôe vous ramener à ce 

.-> ^5» \ix û fier de fon uni- 



.•fc^- -. : ^ c.usL3ksst , fans efpérer de gloire , 

.^ v~. c^ - - un goût fi décidé pour le 

.^. ^v ;.^âi;;fas vous m'avez parlé de 

>. .^^, . ^"v,^ -.^-ti ,j£-x\îas me faire entendre par-là ? 

L" \ r T E u R. 

v'-. -^v: --c îv'rvlre tient lieu dn defir d'acqué- 
, . ^, , .^. .>: trouve en défaut par le peu dç 

flMOPHTONE. 

^i>.-v>.: -^«îc à perdre un Gentilhomrfie qui ne 

L'A u T E u R. 

>i ^ H^vst y^it ia faute , & fans bonnes raifons , qu'il 
., v* V .^ p^s , il feroit mécontent de lui-même , & fes 
vN-. îv:t'x> vît fcroient auffi mécontents. On lui a dit 
H »< xN» ftivi-'îscs de fa naiffance tirent leur origine du 
^<« • xv «iîîralfc, & que fon métier naturel eft de faire 
u ^o>:iro ; qu'il cefTeroit d'être noble , s'il manquoit de 
,»v-u.4,\v:. & qu'il fe feroit /oupçonner d'en manquer, 
ù » |.vu\ mu faire fon métier , il ne le faifoit pas ; que 
i'c'l en portant les armes que la NoblcfTe renouvelle 
fins ccffc le luftre de fon origine , & qu'il fe terniroit 
l>"\MUot ou dans Tordre même , ou dans une famille , f^ 
1^' j^oût pour cette profe^Tipn s'y perdoit, 
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Ceft donc pour être content de lui-même, pour 
lie pas encourir le mépris des autres, ou leur moindre 
i^ime, & pour ne pas donner la plus l^ere atteinte 
à fon exiftence morale ; c'eft encore pour conftater 
& décorer fa fupériorité par des aftions, pçu impor- 
tantes par-tout ailleurs , mais dont il fera parlé avec 
emphafe dans fon canton ; pour fe donner le relief 
qu'a toujours un homme qui a fait & vu plus que 
fes voifins; ç'eft, dis- je , par tots ces motifs, qui 
ont leur centre commun dans la crainte de décheoif , 
que ce jeune homme a folliçité avec vivacité, & obtenu 
avec des tranfports de joye , ce brevet auquel votre 
père eût préféré une modique lettre de change. 

Ceft dpnc Thonneur qui , dans un état tel que 
celui-ci , fait les recrues ; ç'eft encore lui qui les re- 
tient fous le drapeau , jufqu'à ce qu'ils ayent obtenu 
ce qu'il leur feroit honteux de ;ne pas remporter chez 
eux. L'efpérance de quelque cfaofe de mieux , l'amour 
du métier , fouvent 4e la gloire , & plus fouvent 
l'ambition des grades, prolongent l'engagement de la 
plupart de ceux à'qui l'honaeur l'a fait contraâer, 
Troutezrvous maintenant que ce foit ^ tort que jç 
vous aye parlé de l'honneur? 

Timophtone. 
Vous en avez tiré tout le parti poffible; mais 
j'ai encore deux objeftions à vous faire. D'après vo- 
tre définîtion , qu'entendez-yous par le point ^'hon- 
neur ? Cette façon de parler n'a plus aucun fens, 
^infi dans l'opinion publique, l'honneur n'eft pas tçl 
quç vous le d<|finiflçz, 
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i vous avez quelquefoîf 
asnfi cpi'on appelle en Alle^ 
«^f«. <.g»'Wfn ëMyiyiTT imprimés, auxquels oo clonn# 
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lltOFBTOKE. 

t \m. Mk Ettérature , & ne connois cpip 



s^^vM^ «»:»&^ ioar vous parlez. 

&'A V T E U R. 

~>fc ;»s :)KiM; cv vous y auriez trouvé les ter> 
A%»^ ^"^^I^M^ ift im pumâi jurium y in punfio pntrogauva' 
^« «.•«i«ii».jnMQé^« & autres femblables. Or, vous 
A^H«> McciMiAtx <pitf notre Langue françoife, toute 
. H^4»«< ^ ^^ ai« n^'eft à peu près compofée que des 
.vCb4»^ -^ *jnc!^aiiittvais latin. Le punfium honoris eu, 
^^.jMK 4 ^WifekïttKCtt que Ton donne à tout ce qui in^ 
;«^v.i«< TH>MKMr« & delà vient que cette exprefiion 
• <«^ <«^ «Àt^^ttc à un feul cas , quoique plus corn* 
^>fctfi^>>KHC <*1ft vkËjac la délicatefTe chatouilleufe de 
v^ .s««feK -V^r «Hit ce qui pouvoit blefTcr leur répu<- 
4«^«C4 ^ A4^^itt<(; mais c'étoit aufli un point d'hon- 
Hi^^M s^ sj>^« lorfque leur bonne foi & loyauté 
v^s^^.«.^vi^yiMic^; c'en étoit un, lorfqu'on attaquoit 
^ «^v^â«»^<^ coaditutiyes de leur état. Un pafle- 
,assc . ^^K^ifcWtioa, & autres chafes femblables, font 
.s.%»\sv ^Cjk ^trà in punfto honoris , & on fe fait ua 
vs,:^ ^4 V^Hwr Jt^î ne les pas foufFrir ; c'eft-à-dîre , 
^vs <*» ovM **?tt honneur intéreffé à s'y oppofer par 
^^^ 'sSi>» <fc royens honn^tci, ou réputés tels. 
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Vous voyez donc que Pexprcffion que vous m'objee. 
tez, confirme ma définition, puifqu'elle prouve, par 
l'ufage qu'on en fiât , que tout ce qm eft perte ou 
dégradation, attaque l'honneur, c'eft-à-dirCyrexifteRCf 
morale de celui qui le fouffire. 

TlMQPHTPH e/ 

Faut-il donc que chaque objeftion que je vou^ 
fais devienne une preuve de plus contre mol? Je ne 
me rends pçurtant paç » & je vous demande encorç 
comment vous expliquerez ce que Ton voit arriver 
tous les jours dans les Provinces. Je ne parle point 
des Nobles de la Cour qui embrafTent la profefUon 
des armes , comme çn fe feit recevoir ^yocat , pour 
pofféder enfuite une grande charge, il n'eft pas fur- 
prenant que les aines fervent comme les cadets; mais 
yous m'avouerez que cela e:Ç rare dans les Provinces , 
& que le plus fouvent l'aîné refte chez lui , fur-tout 
où le droit d'^inefle eft très-avantageux , tandis qu9 
les cadets, qui ont peu de çhofe, entrei^t au fervice 
pour avoir du pain. 

Les aînés font pourtant ceux qui, ayant le plus de 
fupériorité primitive , deyroient avoir le plus d'hon- 
neur , & la deflination des cadets prouve s^flfez que 
ç'eft pour avilir une fpide que vos Nobles fpUicitent 
^es emplois militaires.. 

L' A u T x y R. - 

Vous avez enfin réuifi à trouver une objeâîon 
dont je fuis embarraffé ; car apparemment je vous ai 
dit qu'il fuffiit de la fupériorité priipitive , pour ayoi?» 
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. "emme pour 

Puis": . :; puiic|i;un 

Ju des /' ... errant né avec 

magne c . -ons la crainte 

aufli L: :.zr.2 pas autant 

:-. dêcheoir. Jai 
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.. ?oiir vivre, parce 
; :.> vivroient moins 
. . :.-: Ijur donne. 

.-ONE. 

.... !:oniq«cs; mais Je ton 
... ;r votre embarras. 

. : £ u R. 

-.rondrois-je férieufement à 

■ . . . :'. n'y a point de réponfe ? 

,^ ï^ivs où prcfque tout le bien 

,^- *jîiné , où celui-ci doit payer 

. X i t'es frères , où on dit de plu s 

. - '*a terre pour y être le foutien 

V c- *"^^ ^" propriétaire diftirg.ié , 

•xctrede dêcheoir; j'avoue, dis-;e, 

.« ■,v;î»:arion des aînés , il eft rare qu'ils 

" telle eft leur condition, il eft difficile 

' * * .« AÏ3'^ ^'^^ ^"^ réducation eft entrée , 

.• fsi\ur Quelque chofe dans tout ce que 

" «. ii;5 Nobles, & des autres citoyens. J'ai 

'^' \ ncmlhomme i dont le père avoit eu vingt- 
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Jeux enfants, & moins de mille livres de rente, maisi 
k qui il ne reftoit que dix garçons & une fille. 

TlMOPHTOHl. 

£h bien ! que fit ce Gentilhomme , qui devoit étref 
rbcritier principal d'une £ riche fucceffioii? 

U A U T E U R. 

Il fe fit Prêtre j & devint Aumônier d'une compa? 
gnie de commerce pour foutenir fes frères. 11 en riiit 
quatre dans TEglife , un dans le fervice de terre , & 
trois fur mer. Le neuvième, qui étoit le cadet, reft^ 
auprès de fon père pour l'aider à faire valoir fon pe- 
tit domaine. Cet aîné-là manquoit-il d'honneur, ou fon 
exemple prouve-t-il contre mes maximes? Qu'un Gen- 
tilhomme réduit à manquer dii nécefTaire phyfique, cher- 
che du pain où il peut en trouver , c'eft qu'il eft de 
chair & d'os comme vous, & que fon corps a befoin 
de réparation comme le vôtre : mais la preuve qud 
ce n*eft pas feulement du pain qu'il cherche, c'eft 
que toute efpece du pain iie lui convient pas ; & que ^\ 
malgré fa ihifere , il eft encore délicat fur le choiit 
de l'état qu'il doit embraffer. Concluez -en que fon 
cxiftenee morale lui eft encore chère. 

Mais le grand nombre des cadets eft de ceux qui 
pourroient vivre fans fervir ; car le néceffaire phyfi- 
que eft peu de chofe pour eux. S'ils étoient Seigneur* 
de paroïffe, ils rie ferviroient peut-être pas, parc^ 
que , élevée avec un ou deux principes de moins , ils 
feroient contents de la folidité que donneroît à leuf 
c&iftence morale la propriété d'une terre Àftinguée. 
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de l'honneur , comme c*eft af 
être honnête femme. Si cela < •. 
aine, héritier préfomptif d'un i.. 
une fupérioritè mieux confi;. 
de perdre que fes cadets, l 
qu'eux un état qui Tcmî . 
tort encore, fi cet état 
cadets, & s'ils ne l'embr. 
qu'avec leur penfion d* . 
bien, qu'avec la riche . 



^Tott en 
. . jans \^s 
.^eiiétran- 



T I M 

Ce font-là autant 
même que vous pr 



Comment , 
une objeûîon 
J'avoue que , 
de la famille 
des penfioiv 
qull doit 
de fa fam' 
il ne do: 
qu'où t 
fervcn- 
u'ils 



v-^' 



^ ^ fi ce n'eft 

.^ârciiTe pas aflez 

iufe vous dire » 

.. T» ivoîr ime claf- 

■^ Vatre pour rien. 

^^vc ceux que le ha- 

^!>«iiV> ^ rhumanité 



. 4 «• 

^ jr que, feute de bon* 
^ a* »^ fu'^^ ^^ Pandenne 
" j^ j'êducation puifle être 
^ j«nbnnes , & qu'on parle 
& de nos bouchers de 
^.ivi» acquérir par les lettres j 
dtoyens d'Athènes & de 



"^f 



ce m 
J'ai c 

çonn 



^ moins ridicule, qu'un étu- 

^jMiucoup de jolis livres, qui 

^«rs 9 ou une compilation qu'il 

, ^'^jjt homme de lettres , & préteft- 

. *^2^ ou même le fupérieur de 

^^1^^ être le valet, s'il n'eût pas 

•ite>' ', .^A Je b petite g)rtuae qu'il a faite , 
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.a'!! foit toute fa vie unJftpme inutile, 
peut fouSrir dans une foaeté nombreufe: 
prétende que fon état par lequel il eft un 
& fouvent un fléau de la fociété , le mette 
a du dernier niembre d'un ordre fupérieur au 
cft le comble de l'impertinence, & la preuve 
;^ complette que fes études n'ont fervi qu'à le 
icer , & à lui gâter refprît. 
/oftimeles bons Ecrivains; ]e lés regarde, en cer- 
. .as cas, comme les confeillers des Légiflateurs ; mais 
'ils veulent nous faire payer leurs confeils utiles par le 
renverfement de cette partie de Téconomic publique , fanf 
laquelle l'Empire s'affaifTeroit fur lui-même, qu'ils gar- 
dent leiu-s confeils & leurs lumières. Nos pères s'en 
font palTés, & nous ont laifTé une Monarchie qui valoit 
mieux qu'elle ne vaut aujourd'hui, La preuve en cil, 
qu'elle ne réflfleroit pas à la moitié des malheurs qui 
l'ébranlerent autrefois , & ne purent la renverfer. Ge 
feroit aujourd'hui toute autre chôfe, parce que l'argent 
cft beaucoup plus qu'autrefois , & que perfonne ne le 
donne aui£ volontiers que nos pères doimoient leur 
fang , outre qu'il faut encore du fang aujourd'hui, & 
que tous les jours on détruit davantage le fyflême d*o. 
pinions & de <:hofes , qui produifoit & rendoit très- 
commune la volonté de répandre fon fang , après avoir 
renoncé à fon repos. 

TlMOPHTOlfr. 

Mais &ut-il donc que la guerre , cet état de fërocité, 
4ao$ lequel l'homme ne devroit jam^s entrer; £iut-il 






ii £z.SM£JrTS 

: ^ ^'^m iM '^'^^^^ toiuesks Jntfmtions , & n*y a-f-ii 

V A XJ T M V Ri 

Tdut <à. la coflfitÎQo humoùie; & quand toitte l'Eu- 
-VKNK i^kMM 4ii£ padfiijue qu'une focîété Gttérai- 
:>e> J. 4r<» r^tocw it pour chaque peuple que Pavan- 
:4^ ^ .k«<diRr .c««c fi» voifins la proye des Afrî- 
CMil. v)^ ^;i^ AiiwMptes. II &iit garder les troupeaux: 
-Mt ^U > 4 4» loups: mais de plus, chaque fociété 
;»i^NMtt< iM 'itrç organifée ^ & un corps ne le feroit 
>Kh. Cft aè liwwt pas même un corps , s'il rie confif- 
>^< ^< Jan$ une mafie de chair fans veines , fane 
HNjôx:^^ laos nerfs , fans cartilages & fans os^ 

TlMOPHTONE. 

Oh^ pour cette organifation , dont je reconnoîs 
^^^mme ^v^u$ la néceffité, il y auroit d'autres moyens 
ie^ la pfodttire. L'éducation ou la richeflè poufroient 
X«tt|hactr avantageiifement la naifTance, & j'ofe mén:d 
.i^^^iKcr que chacun de ces principes de clailification 
vdti^k^ oùeux, & feroit plus raifonnable que celui de 
*^ néiâoKe. 

L' A U T E U R. 

\Q«ift ne me furprenez point par cette aiiertion; 
.^^ \«« depuis long- temps, que c'étoit à quoi vous 
<^^<« en venir ; mais cette converfation n'a déjà 
^H»i^ v^uc tro j> longue , & voua trouverez bon que je la 
<k^;^ ki. Nous la reprendrons quand il vous plaira^ 

CHAPITRÉ 
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C H A P I T RE IV. 

Si lafcicnèe ou U liuiraêUrc^ & f opulence ^ pm-^ 
y cm être deux principes de claffificadon Ugate., 
Efquijfe de deux plans j dont chacun fuppofe Fun^ 
de ces priticipiS. 

TROISIEME DIALOGUE 

ENTRE VAVTEUR ET TïMOPHTONE 

JL' A u t £ tj R* 

V^u'y A-T-iL de nouveau? Vous vcnei de bonne 
heure. M'apportez- vous la nouvelle de quelque pro- 
motion faite à Thôtel des fermes, où y a-t-il quel- 
que livre nouveau qui doive placer foil Auteur en- 
tre les grands de la nation ? 

T I M O p H T O N B* 

Rien- dç tout cela ; maïs j'efpere qu'avant qu'il foit 
inîdi , vous entendrez parler d'un événement qui vous 
furprendra, fans vous affliger , pour peu que vous ayiex 
d'amitié pour moi. 

L' A U T K U R. 

J'en aurai vraiment de la joye, s'il vous eft avan- 
tageux. Mais que tenez- vous-là î 

T I M O p H T O N E. 

Quelques remarques fur l'influence de réducatîon. 
' Tomt r. I 



no ÉLÉMENTS 

I 
Je compte que, ce fera le cannevas d'un aCez bosi 

traité , dont j*ai déjà le plan dans la tête. 
L'A U T E u r1 

Oe pourra être un excellent ouvrage & très -mi* 
le; cai^ rien n'eft en effet plus important que Féduca- 
tioû , & nlnâM0 .davantage fur la fortune des na^ 
tions» » 

T I M O P H..T O N 1. 

Ge n*èft pas précîfément dans ce fens^là que je 
prends le mot d'influence , quoique ce que vous dites* 
là foit très-vrai. Mais Tidée ne feroît pas neuve. On 
Ta déjà retournée «n tant de façons , que le Public 
commence à être las des difiertations dont elle a été 
Tobjet. Ne diroit-on pas. qu'il falloit une fociété de 
moins dans le Royaume , pour que Ton penfât à y ré- 
former l'éducation ? C'eft comme fi cette fociété en 
avoit été feule chargée jufqu'ici : & il eft pourtant vrsû 
qu'elle ne âifoit pas la moitié des éducations. 

L' A U T E U R. 

Votre réflexion eft juûe. Mais qu'entendez- vous par 
t'wfiucnce de réducation ? 

TlMOPHTONl/- 

Ecouteï, je vais vous lire ces deux feuilles. Ce font 
des remarques détachées auxquelles manquent encore 
les preuves » les épigrammes y les antithefes , les peti- 
tes hificnres qui doivent venir à l'appui des grandes 
maximes , les exemples tirés de toutes les parties du 
monde , & fur- tout ces réflexions piquarites qui atta* 
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%hent les leâeiirs. Je ne lirois pts à tout autre qu*à' 
vous un Ouvrage informe. Mais vous n'aimez que là 
îufteiTe & la préçiilon des raifonnements » & je me 
ilatte que vous ferez content. 

"^ L*A U T E V K. 

Nous allons voir. Commencez , s'il vous plaît. 

T I M O P H T O K E. 

• Ceci a été écrit à la hâte, & ne m'a coûté que iH 
temps qu'il a fallu à ma main pour fiûre paflfer mei 
idées fur le papier. 

L'A 17 T E y R, 

Le temps n'y fait rien. La facilité aVec laquelle uq 
Auteur écrit, n'intérefTe les .Leôeurs qu'autant qu^iU 
^'en apperçuivent , à Taifance de ion âyle. 

T I M o P H T o N £. 

Ôh, ce n'eft pas de quoi je puis me vanter. Je trà-^ 
vaille très-difEcilement. Mais ce n'eft pas de quoi II 
i('a|;it : écoutez. 

)> Quoique les hommes ne naiflent pas tous avec deè 
il difpc^itions égales pour les fciences, ni avec laini^né- 
1» aptitude pour tout ce qui leis diftingue des brùteSi i 
9 comme la nature ne fuit aucunes loix connues dahsl 
Ht la diflribution des talents , & que ceuk-ci ne fè dè^ 
ji veloppent que par Téducation , qu'elle, en efl la piervâ 
i» de touche, & que c'eft à cette épreuve que Tou^re^ 
3» connoit la capacité ou incapacité des fujets ^ on peut 

• 4ire qt^e les hopunes naiffent tous égaux à cet égard ^ 



iXO É' i E M E N 7 s ' ^ 

I - 
Je: compte quc^: ce fera le caimevjs j^ugpaf 

traité , dont j'ai déjà le plan dans la tête»' 

L'A UT 1 uiu *' 

G« pourra éisrë tiûi eMeUene Min^ 
le; ca^ rien n'eft eii eftt plusIiMetriir 
ttoii , & alnOw.j^iivwAs^ filK^^^ f 
tions^ '■'-'' 

T I M O V »•¥ O ^ 



^ 



Ge n*eft pas préclfément d^ 
prends le mot dinflucnce , quo" 
là foit très-vrau Mais l'idée rit 
Ta déjà retournée en tant rî 
commence à être las des * 
Tobjet. Ne dirmt-oti ps!r 
moms dans le Royaume 
former l'éducarion ? ( 
avoir été feule charg 
qu'elle fte ^îToît pa^ 

Votre réfle\;ur 

finfimmc^ de te,**, 




uv- NOOS 

V chor<ss,,je 

i^T entre les^ 

. uiiriiante pour autorifer 

.iTcnt-cc que les facuhéf 

.7r^tB^& la diverfité des 

- -«.ndre plus facile ou plus dîf*- 

. . -ins feaàments, 

-.-a, que réducation n'eft pai 

. .V * ïn3Ï* ^^ devoir de la pster- 

^vjÂations des âcuhés. réelles 



* p f H T o N r^ 

^ ««kre objeaion' , que je ne parle 
0ts de confioiflànces , & qu*iiiiîfi 
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tVifféi4i6n'4ue contient la féconde , & c'eft-Ià 
*^tiMdL le continue. 

nje, iponr le plus grand bien de la td* 
ne doltrefter enfoui, & qu^aiiifitout 
-oché du flambeau des icieùBbSy 
Mmera. 

t V IL 

nheur des liommes, Èc 

opterai cette maxime. 

. e , par la perte d*uà 

.i;e totale leroitimménfe 5 

. > hommes /^ui eft tout ce 4^* 

.uneûeàlafociété. ' "' ' 

i IMOFHTOKI« 

.lomme fenfé doute de ce que vous venez dt . 

• « • ■ ■ . ■ », ^•. ' ■ 1 '■ " ■ ^ 

lC en gueftion ? H Êiut avoir iiii goût bien' clècidl 

jur la barbarie ^ j[,1gnora|}c&^ & être bien ennenu 

<^es hommes , pour ne pas feptlr la beauté 9r la jufteflc 

lie cette maxime. Mais je vous prie de ne plôrs^irtln- 

ierrompre, quand vous n'aurez pas.de meilleures ob»' 

jâftions^à me faire. Ce petit écrit eft le réfultat de 

|>i[ufiçur5;niniesdeVé9éxioii, . - ' 

A la bonne hemre^ je vous écouterai en -filencff» 
Ceft la marque la moins équivoque de radmiiration, ,, 

T I M o P H T cvif c. • f 

«> 11 eft fans doute , que le plus grand nombre '<fàt 
p bpmmj^ fi^ de ceux qui ne s^embraferom jpas à ce 

liij 
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m &u ùcri , cosae s*7 embrafent ceux à qui II eft rér. 

» ferre de dcsrenir des hommes du premier ordre. Mais. 
lien dans ce cas , devra être exclut , fans 
t^ du fimôuaîre des fdences & des beaux 

»«ts»w 

L* A U T I U R. 



Encore m mot ^ de grâce. H y a d'excellents génies 
^ ibottiès-kitts y '& qui d*abord promettent peu. Si 
T<Q«K ks ezdnti , ce fera luie perte réelle. II ^ en a 
s 9 an contraire ^ qui commencent par des éclats 
» » & fiflifient par ne briller que comme brille 
«a fol foUcL Ceux-ci figureront mal dans votre fanc« 



TiMOP.HTONE. 

O font-là. des exceptions que doit négliger un fâge 
li^^teur. Vous auriez pu encore me laifTer conti- 



L*A u T E u R. 

. Çooiinuea donc*. 

T 1 M O P H T O N E. 

i^Lei heureux élevés qui auront, fubi avec fuccès 
1^ la première épreuve, deviendrout les plus chers nour- 
1» liibiis de la patrie , qui , loin d^étre effra^i^éè de leur 
nmMdtfe, regrettera de n'avoir pas été plus féconde 
yi ti bons efprits , en génies lumineux, en citoyens ca- 
9t fdblfs de la couvrir de gloire. Us continueront leurs 
» ^mfcl «ux dépens de la patrie ». Quoi, vous hauflez 
lestiftttlcs? 



^ 
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L' A U T E u R. 

Ce n^ point parler, ce me femble, Excûfet us tic 
^ui me prend par accès , & dont je pfi puis me défaire. 

T I M O P 11 T O N E. 

Ceft un très- vilain tic ; & tout auitre que moi s'en 
formaliferoit : mais je vous le jpàiTé. 

9> A mefure que leurs talents fe développeront, on 
» les rangera en différentes clafles^ &. chaque clafle 
» fera la pépimere doutant d'ordres entre lefquelsYeri 
» partagée la partie fupérieure^dç la n^ition , comme à 
99^1a Chine les Collèges des Mandarins , qui ont diSii- 
99 rentes fondions, ,& font partagés en claffes graduées, 
» les unes fupérieures aux autres n. Encore im ferrer 
ment d'épaules ? '* ' .' ". 

C*eft mon rtc , vous dis- je.. Tè^hez de jn'«i ^mi 
mais ne vo^s ^n fôchez pas : je vous écppte cp Skmii^ 

T i M ib p H r o 'k i/ 

» Dans ce jçorps nombreux de lettrés ^ on pi-cndrst 
ji les Magiftrats qui rendront la.juftice, ceux quipadi)- 
«tiendront la police, les Rêveurs dés revenus çu- 
9) biles , i^s Confeillers & les Miiîiftrçs dû Souverain', 
9> tous les employés ) non militaires , dont pn a befoih 
99 dans les armées, les Précepteurs du menu peuplé^ 
f) c'eft-à-dire le Clergé, ou tout autre corps chargé 
7> d'enfeigner la morale aux femmes & aux enfants , 
>> quelque nom que Ton donne à ce corps. 

^} Ce qui reftera fera partagé entre les écoles qui fe^ 

I îv 
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» ront en très-grand nombre , & les académies , dont il y 
9} aura quatre dans chaque diftriâ:', une pour les Hautes 

V fciences/ une pour les belles*lettres ^ une pour les 

V arts , & la quatrième pour ragriçujtu|!-e >^ 

» Comme ces académies feront le corps de réferve 
M de tous les ordres , le nombre de leurs membres np 
99 fera point fixe; mais' chacun d'eux aura des appoin- 
ti.tements honnêtes, & tels qu'ils conviendront à des 
91 iiotnines qui feront l'élite de la nation. » Encore 
un figne d'eniiui ou de pitié. Sont-ce là des abfurdi- 
tés,, à votre avis ? Qh ! défaites- vous de ce tic-là^ ie 
vous prie. 

V k V T EU R. ^ ; 

Vous avez raifon, je devrois bien ni'en défidre j &, 
pour le coup, il m'a pris bien mal-à-propos: car j'ad- 
mire vraiment votée plan. Faites des Clercs de vos 
leérés , î&' veks tfufci réiiouvellé le fyftême de la 
M6naiK:hie Pdilirificale^, -fubdivifée en Provinces, avec 
des corps de riferve.dans les Cw vents, & des em- 
plpyés en fous ordre dans la Hiérarchie; laquelle., fui- 
vant le plan d'iiri Grégoire VII ou d'un Bonîfâce Vill , 
dey oit abforbér toute j'adoiinif^atiop temporelle. Vos 
nçihbreufes écoles rappelleront ces tçmps heureux, où 
une feu}e de nos Ûniverfités contenolt trente mille éco- 
liers, la plupart menants déferteùrs , . & qui avbîeht 
leur fauve-garde dans le figne de leur cléricatùfe. 
Vous pouvez encore trouver* des véftiges de cet ad- 
mirable fyftême , & un modèle en petit de votre plan , 
dans le Pays où devoir être la Capitale de TEurope 
jeccléfiaûique ^ féculiere. Il n'y a dans ce Pays-l^ 
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ijHC ht cléricature de ttôp ; car je douté c}iie vous m 
foyez amoureux. JAais retrancher-lâV'^c vdus aurez 
un exemple d'un grand poids à citer en faveur de 
votre invention Aufli^l^çn cet Etat.,fîgt^e-t-il avec 
/èdat entrée les PuifTancp^ de TEu^oge ,. i, r^on do 
Te^xcellente culture de fes terres, qui fpnt très-bon- 
nes, & ne lui fourniffçnf p^ de )>lçd^. à raifon de la 
bonté reconnue de fejs troupes , & à raifon même de 

h fciènce profonde du graiid 'nombre de fes ic^ttrés^ 

.,■.;•:' .. . . .'.-.'..' ..•:[ 
T I M O P H T Q N JJ. , 

Vous ime donnea^Ià tiiie bien bonne idè^,/&t'dokii 

je vous fuis obligé. Ea effet , il ipus retranchons la 
cléricajture , no^is <>tons.le principç de dépopulation, 
cui eft le feul vice dont .foit atteint ce Pays- là» celui 

^u moins duquel dérivent tous les autres. 

^:: ':: -, •>!,•..;•«*::.:;,>:.!'. .. -, '».r :■::.■. •■■;-.ï 

Vous prétendez' koriifniariér vos lièitrés? C'cft à 
jquoi je ne penfois pas. 

T I M o p « t o li i. 
"irié faut bien/ fi^ Je veux évîéér 1è' ^f ëprbch'e que 
jèviéiis de faire liW'^aW dé la clériHeaffe. * '' 

L^A u T E u it. 

Mais que deviendront leurs enfents ? f '• 

TlMOPHTO.NE, .. 

t)es lettrés comme leurs pères , puifqu'ils auront 
fur tous les autres citoyens ravàntagé de l'éducation 
Pi^ternelîe , & de l'exemple doméftiijùe'i; ce qui tfeft 



136 Eléments 

j> ront en trcs-grand nombre , & les académies , dont ' 

3> aura quatre dans chaque diftrift , une pour les h 

vfciences, une pour les belles-lettres, une pc 

V arts , & la quatrième pour l'agriculture w. 

« Comme ces académies ferpnt le corps cîi 

» de tous les ordres , le nombre de leurs n. 

»fcra point fixe; mais chacun d*eux aura 

w tements honnêtes, & tels qu'ils convia: 

» hommes qui feront l'élite de la nati' 

un ligne d ennui ou de pitie. Sont-cc 

tés , à votre avis ? Oh ! défaites- voub '" 

:oi:s humaines, 
vous prie. 

U A U T E u ^ 

Vous avez raifon, je devrois ! .un nouvel ordre 

pour le coup, il m'a pris bien n^ ..nés feront lés au- 

mire vraiment votre plan. Foi ::tTS ont été les au- 

lettrés, Si vous aurez renop . ju moins cet ordre 

Monarchie Pontificale , fubdi' .-. j'une origine beaucoup 

des corps de réferve dano i ' 

ployés en fous ordre dan * o N E. 

vant le plan d'un Grégo'i , ' ^ .- 

, ., . r u wfcfflo^n* exdufif, puifque 

devoit abforber toute -"^ • , , . , ■ . 

, /. , , ^,-roat cnlj-éc de plein droit, 

nombreufes écoles rap; J^^^^ 

une feule de nos Ui:p j^X^'^ ^' 

liers , la plupart r ' ^^^^^^^^p que , dans la fuite , on 

leur fauve-gar.lc -"f^^oUcnk entre les anciennes & 

Vous pouvez. ^ -'^^ lettrés. ' 

mirable fyftcir .■ » ji*'^ 

dans le Pays •^i*»' 

eccléfiaftiqn> " -iroif 1« malheurs de û loin. 



f 
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17 T E U R. . 

' -oit jamais rien de beau, 

''S au génie. Mais 

t Lieutenants, 

t ous les grades i 

N E. 

V.S à ce métier fi con- 

Icttres , fi inhumain , fi 

a de beau & de bon. On 

onorables , les jeunes gens qui 

s^ [)!us près de la perfeftîon re- 

nis entre les élevés. Le commun 

compofé du refte. 

t IMOPHTONE. 

.\)us les génies dévoient être fondés , fi 

cfprits dévoient être approchés du flambeau 

: onces , ce refte feroit toute la nation non 

^c? Qui donc labovrerpit ? qui excrceroit les arts 

wchaniqueç? 

L* A ù T 1 u R. 
Vous "vous prévalez d'une omiffidn qu^l'y a dans" 
mes remarques. Je dévots dire qu'on dbnn^ott accès 
dans le plarvis du fanâuaire à tous ceux ^ui le dè- 
manéeroient; mais que le grand nombre feroit de ces 
enfiuits de la terre , qui reftent collés fur le fein de 
leur m^re, & ne lèvent jamais les yeUx en haut. 

L' A u T E u R. 
^ Ainfi U y auroit toujours un %r^ noxnbre de ces 



malheureux mortels, qui , par ignorance, ou feufe de 
courage, fe réfignent à leur état abjeft. Vous m'aviez 
pourtant perfuadé que Téducatiôri étoît le premier bien»» 
feit que la fodéré devoit â fes enfants , & qu'il n'y 
avoit aucune raifon pour en Varier la dîftributidn. Il 
feroit donc à propos d'zipfliqvt^r ici h compelle intrare. 
Car l'humanité exige qu'on violante Içs hommes pour 
ks empêcher de ft fiiire un très-^grand m,al Voui| 
leverçz mes rcrupi(sles fur cç point quand ypus voudrez; 
J'çn ai m autre, que je m yeux pas féparer de celuircî^ 

Jç crains quç Iç frçrç oji.îç çpufiij d'un lettre ne 
iÇat tenté d^i lui manqua de refpeA ^ .& que cinq oi| 
fix millions de coufins non-lettrés ne fuffent mal coiir 
tenus en cas de befoin par deux .ou trpis cents milU 
lettrés, qui ne feroient pas braves. 

Autre fcrupulc. Le nombre fcroît du côté de l'i- 
gnorance, de la baffeffe & de l'oppreffion; la force 
& le dépit de fe voir dédaignés, feroient dii côté des 
guerriers. Il ii*y auroît du côté des lettrés , auxquels 
leur nàiflance ne concilieroit aucun refpeâ ; il n'y au-» 
roit , dis-je , de leur côté que; du favoir , avec de bons 
appointements, & toutç forfe^.de fupériorité légale. 
Je ne fais û. les chofeç ppurroi«it reftçr longtemps 
dans cet ^tat,; mais il me femble qu'à la Ipngue les 
guerriers devrxiient devenir des lâches , ou revendi- 
quer la iupériprité ,avec fucc^s, & la biffer à. leurs 
cnfani;^.,; qui ferpient plus fûrçment braves que le^ 
enfents des lettrés ne feroient favai^js. Car le coura- 
ge , qui eft en partie dans la nature , & en partie le 
réfultat très-fimple de certains préjugés faciles à in- 
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Culquer, fe tranfmet beaucoup plus aifément que la 
fcîence , par l'éducation & l'exemple paternels* L/é- 
preuve de l'un eft auffi beaucoup moins équivoque 
que r^xamen de l'autre , outre qu'il refte toujours le 
même , au-lieu que la fcience d'un âge peut devenir 
une fottife dans \\n autre âge. 

Ce font feulement des douter que je V9US propofe. 

TïMOPHTONE. 

Jtef me ferai un plaifir de les réfoudrc. M^ je vois 
arriver quelqu'un à ^ui je dois parler. Je fuis à vgus 
dans l'infiant. 

V A V T t V K feul. 

Je fais trop quel puiffant talifman font contre 
la raifon & leâ plas faines* maximes, certains mots 
qu'on a mis à la mode , & qui. ne préfeiitent les idées 
les plus favorables, que pour féduire la piété de ceux 
qui les entendent, 6c arrêter ceux auxquels on les 
oppofe ; comme dans une caufe bien diflFérente , la 
mère &' la femme de Coriolan ménaçoîent de couvrir 
de leurs corps le chemin par lequel il marchoît à 
Rome, afin que tout fut impie dans fon entreprife. 
L'humanité , la juflice, la loi naturelle font cette égide 
redoutable dont fe couvrent les novateurs politiques , 
& qui doit aveugler ceux à qui Ils la préfentent. Elle 
m'aveugla comme un autre , & long-temps je reflaî 
immobile entre l'intérêt général de la fociété, qui me. 
prefToît d'un coté, & celui des individus, qui m'arrè- 
foît de l'autre. Enfin , je vis que tout fe concilioit par 
là diÂinâioA fi naturelle entre la conféqueoce de l'é^^ 
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galité naturelle des hommes , qui eft le droit égal aU 
bonheur , & Celle de leur illégalité politique, qui eft la 
différence de leurs devoirs fondée fur la diverfité des 
biens dont ils jouiffent, proportionnelle à la diverfité 
de feurs defirs, & relative à celle des befoîns de la fo- 
ciété. L'éducation mé parût contenir la folùtion de 
toutes les difficultés ; & comme la meilleure & la plus 
fûre me parut encore être celle que les parents dotr- 
laent à leurs eiifants, je trouvai l'hérédité des condi- 
ditions auffi jufte que celle des fortunes, & plus in- 
difpenfable encore pour le bien de foçiété. Mais ce 
qui nie pàroit fi fimple, ne le paroitra pas à la plu- 
ipart des hommes, que la partialité rend inconféqûents; 
& comme la méjthode la plus fûre pour faire fentîr 
l^abfurdité d'unie maxime qui n'eft que fpécieufe , eft 
de la fuiyre dans fes conféquences , je ne me fuis 
J>as difpenfé d'une réftitatic^ , qui étoit inutile pour 
les leâeurs de bonne foi & de bons fens , mais qui 
fera peut-être encore infuffifante par la plupart de 
ces beaux efprits , pour qui la raifon fimple n'a point 
de charmes , parce qu'elle fe refufe au faux brillant 
des penfées hardies. Cependant les hommes de cette 
trempé jouent un rôle fi apparent parmi nous, & lé 
iiombre eft fi grande de ceux qu'ils ^éblouiflent par 
les preftiges de leur jeu, que, il je défefpere de ra- 
mener les premiers à des maximes qui leur font odîeu- 
fes , je dois au moins chercher à détromper les au* 
trcs, & à détruire par-là c0 fantôme d*opinion publi- 
que , qui fôùvent trompe & égare Ls légiflateurs eux- 
mçmes. Je reprends la fuite de mon dialogue avec €^ 



DR LA PotlT t dV El iJ^j 

f imophtone , qui revient me joindre après avoir lu 
une lettre qu'on venoit de lui apporter. Doi^-je vous 
faire un compliment , lui dis-je i J*ai vu la joie fe ré^ 
pandre fur votre vifaTge à meAtre que vOus lifiez ? 

TiMOPHTOXE. 

Ce ne font encore que des efpérances. Dans une 
heure, ce pourra être une réalité. Je, me réferve vo« 
tre compliment pour ce temps4à; & comme l'attente 
cft toujours longue, pour l'abréger, reprenpns notre 
converfation. *. 

L* A U T E U R* 

A la bonne heure. Je ne fuis pas aflez Indifcret pour 
vouloir hâter une 4:onfidence qui pourroit être préma- 
turée. Nous en étions à quelques doutes que je vous 
avois propofés contre votre plan chinois ^ dont même 
vous n'avez pas achevé la leélure. 

TlMOPHTONE. 

LaifTons-là ce plan qui n'eft pas de moi, & donnez à 
vos doutes le nom d'objeûions infolubles; j'en fuîa^ 
d'accord. Un de mes amis a drefle ce plan, que je ne 
défapprouvois pas. Mais moi-même j'en ai dreflé un 
autre que je crois meilleur. G'étoit un défi entre nous' 
deux , & je vx)is bien que j'avdis pris le bon parti. 

V A U T E U R. 

Je fuis curieUK de voir ce plan qui vous paroit meil- 
leur que l'autre. L'avez-vous fur vous? 

TiMÔPHTOKE. 

Le voîd, J'efpere gue vous «n ferez coûtent. Il étok 
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ilans la lettre qu'on vient de me remettre, & mon ami 
me marque qu'il en eft très-cfogtent. Cçft un homme 
de beaucoup de mérite ;^& dans tout ce qu'on appelle 
haute finance , je doute qu'il y ^it deux fu)ets comme 
lui. J'ai vu de lui un Traité , qui eft encore manuf- 
crit , fur la fubftitution de la finance à la féodalité , & 
fur les grands avantages que Yon poiirroit tirer de la 
création d'un ordre dans lequel ne feroient ^dmis que 
ceux qfui feroient pireuve cPun certain rteventr, dont un 
tiers au plus Klevfoît être en fonds de terres. Les deux 
autres tiers feroient toujours à la difpofition du Souve- 
rain , qui en payeroit quinze pour cent pendant vingt 
aiis , auboiit duquel temps le caphal feroît étéîrtt. Il croit 
que cet ordre devroît être compofé de dix mille mem* 
bres , qu'on pourroit appeller les Immortels , à l'imita- 
tion des Perfes , qui donnoiént ce nom à un corps de 
dix mille hommes d*élite. Chaque immortel devroît 
avoir foixahte mille livres de rente fubftituées , dont 
vingt mille au plus en terres. Ce feroit un revenu de 
fix cents millions, partagé entre dix mille hommes. Les 
deux tiers, comme je Tai dit , c'eft-à-dire une fomme 
annuelle de quatre cents millions , feroient deftinés au 
fervice de l'Etat. Ce feroit plus qu'il ne faudroit pour 
faire face aux dépenfes extraordinaires les plus exor- 
bitantes. 

Dans le cas d'une guerre , le Prince demanderoit un 
quart de fervice , une moitié , la totalité , fuivant qu'il 
enauroit befoin; & dès que l'Edit feroit rendu, cha- 
cun des immortels porteroit au tréfor royal dix , vingt 
ou quarante mille livres. Lorfqulls ne feroient que le 

quart 
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%iart de fervice , ils porteroîent I^ première année dii 
alille liviries; la fécondé année, la même fommé moins lé 
quinze pour cent de l'année précédente ; la trôifieme 
année encore dix mille livres, moins le quinze pour 
cent de vingt mille livr^ ; & ainfi d'antiée en année , 
jufqu'à ce que le double feririce devint néceffaire. Cha* 
que année de fervicè feroit un capital à part, qui fe 
•trouverôit rembourfé au bout de vingt ani; 

Vous pouvez fuppléer les autres démils Siuxquefé 
vous conduiront ces notions généiules ; & fi vous êtes 
effrayé de Tâiormfe intérêt que recevront les immor- 
tels ^ puifqu'en dix ans, à quinze pour cent, le capihl 
devroit être rembourfé , & les intérêts payés ; je voud 
ferai obferver, d'après mon ami , que Targent i foù- 
vent coûté plus cher aux. Souverains , que là cerd« 
tude de le trouver doit être mifc en ligne de compte;.* 
& que c'eft une obligation bien onéreufe que celle de 
fe priver tout d'un coup dés deux tiers de fon revenu » 
pour venir au fecours du Prince , & épargner aux peu- 
ples la furcharge des impôts ^ fuivant la méthode sid- 
mirable du grand €olbert. 

Vous jugei bien que les dix mille immortels côm« 
i)oferont Tordre le plus puiflant de l'Etat , & telui auâ 
qui méritera le plus de confidération; 

L' À u T E u it; 

Vous m'effi^yez cependant avec la fuppofitibn d'Uil 
revenu de quatre cents millions de livres au moins i 
qui ne pourra être en fonds de terre. Sera-ce l'Etat 
iqui payera cette énorme fomme à vos Immortels ? 

Tome V\ K 



I 
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Timophtonë; 

Votre crainte eft fondée ; mab il eft aifé de la dïA 
fipêr. Pour le bénéfice que produira le maniement ded 
finance!, & qu'on augmentera par là fiippreffion'd'uii 
grand nombre d'employés fubaltemefi , comptez ciii- 
quante millions ; cat^ les immortels auront la préfé^ 
rence , comme les Chevaliers Romain! , pour tous les 
emplois de la haute & moyenne 'finance. Pour le 
bénéfice des entreprifes de toute efpece ^ uiie année 
portant l'autre ^ & en ftippofant la même préférence^ 
comptez encore cinquante millions^ pour les profits d*ua 
commerce exclùfif aux Indes ^ dix millions; pour celui 
du comnie^i^e auifi excluiif du fùcre & du café en fa- 
veur des négociants agrégés aux immortels, comptez 
Virïgt millions. ÎPour toutes les bonnes manufactures 
du Royaunie , lefquelles feront munies de privilèges 
exclufifs , comptez au moins vingt millions. Ce font 
ccùt & quinze millions, fi, je ne me trompe. Pour les 
caux-de-vie, les vins, les huiles, le commerce du Le* 
vant , comptez deux cents négociants exclufifs ^ cha« 
cun à foixante mille livres , ce font encore douze mil- 
lions. Toutes ou là plus grande partie des fentes fur 
particuliers, de celles fiir tous les corps, hôpitaux, 
hôtefs-de- Ville , &c. ^ au moins cinquante millions. Ce 
font deux cents douze millions. A quoi ajoutant les 
banquiers, tréforiers, &c., vous ferez aifément la fom- 
me de deux cents dnquante millions. Les cent cin- 
quante millions rèftants feront l'intérêt dés anciennesr 
dettes de l'Etat , qui , pour le maintien du iiouveu fyfié- 
»e^ ne pourront jams^ être rembourfées^ 
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Êtes- vous content de ce développement du plan dt 
itton amiî 

L'A U T E U R. 

Très-content, & nous voilà inen fûrs de né pâi 
banqueir d'àrgetit, pourvu xjue vos dix mille ïamùt^ 
tels ne reftent pas les feuls habitats du Royaume; 
Car^ en Aippofant une guerre de cinq ans^ tousleé 
quinze ans ; leurs fonds aiigihenteront prôdigieufeinent ^ 
& avet eux ^ les impôts fi^r lesquels il £iudra léi 

Ti MOPHtÔKÏ. 

Ceft auffi lé feul fcrupule qui refte à iiion ami \ Se 
pour éviter cet inconvéaîent , il cherche les moyens 
dlntroduire dans Tordre des immortels, la fkge pard-^; 
ttibnie qui fit le boiiheur de la République Romaine;' 
tant qu'elle fut la vertu favorite de fes citoyens. S'il 
parvient à trouver ces moyens , dont la décoitverté 
fera afTiu-ément un effort de génie, il prqpofera dô 
i*éduire à douze ans le rernié des rembourfements, ea 
forte que, dans cet efpace de temps , TEtat foit acquitté,' 
envers^ les immortels , dé la première année de îéur 
fsrvices -, & des autres fucceffivement fuivant leur date; 

L' A V t E û R; 

fce fera éncolre dix-fept à dix-huit ans pour une gùeif é 
de cinq ans. Cela nous obligera donc à avoir la paix 
pendant ce temps ? 

TiMOPtiTONE. 

Au bout du compte^ vous êtes trd^ difEcifê. Â-t-ôâ 

Kij 
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mieut fait par le paffé ? D'ailleurs , quel établiffemeiil 

\ été porté à fk perfeûion dès les commencements ? 

r A u t Ê ù K. 

Il faut donc efpèrer que celui-ci fera petfeôionné; 
Ainfi nous voilà fûrs d'avoir de Pargent ; & en renon- 
çant à payer lios Vieilles dettes» parce que ce feroit 
iine atteinte portée à là edfiftitutioii , nous avons quel- 
Ifu'efpérance dé n'eh pas faii'e de nouvelles^ Mais il 
ilous fiiut des hommes t 

T .1 M O P H T O N E; 

l^ourquoi fiiire ? 

.L*À u T E u it. 

l'our les oppoC^ aux pauvres gens^ qui auront eil« 
Vie de dévalifer Vos immortels^ 

f I M 6 P H T O N E. 

■ ' Céft donc de foldats que vous voulez pàrlef. Ëd 
iianqué^t-on quand on a de l'argent ? 

L' A u T E u R* 

Apparemment, puifqu 'Athènes &*Carthagé en man- 
querent, & que, de ces deux riches Républiques^ 
l'une fut mal menée par les pauvres Spartiates, & l'au- 
tre fut détruite par les Romains , qui n'avoient ni finan- 
ciers, ni banquiers, ni riches négociants^ du môiits 
que nous fâchions^ 

TiMOPHTOKE. 

Maïs ni les Athéniens, ni les Carthaginois, n'avoient 
tine Nqblefle militaire telle que nous l'avons > &, ea 
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vérité , cet établiflement me paroit fort utile & très* 
bon à conferrer. Je Tai toujours penfé ainfi , & crois 
que c'eft auffi votre avis. Car vous 4tes un homme 
fans préjugés , & vous démentiriez votre caraâere , fi 
vous profcrivicz notre Nobleffe en haine de quelques 
individus qui la déparent , ou par averfion pour quel* 
ques traits trop marqués dans fon caraâere. Ni la na- 
ture » ni la politilfbe n'ont toujours la mefure lû la hi«. 
che à la main. 

U A V T B U IL 

Que m'enfeîgnez-vous-là, je vous prie ? N'êtes- vous 
plus le même homme? Mais pardomiez-moi ma furprife^ 
& dites-moi comment vous penfez pouvoir conferver 
la noblefle , & lui faire retenir fon efprit , fi vous pla*» 
cez au-deffus d'elle dix mille citoyens, qui, avec un 
tput autre efprit, jouiront d'une plus grande cMifidéra-» 
tion ? Ou quelle idée avez- vous de la noblefle , fi vous 
croyez qu'elle puiffe n'être pas le premier ordre do 
r^tat? 

T 1 M O P H T 6 N I. 

Il y a bien chez deux grandes nations, dont la No- 
bleffe eft nombreufe & généreufe, un ordre qui lui eft 
fyperieur. Penfez-vous que les Pairs prétendent faire 
çorp$ avec I4 Nobleffe ? 

L' A U T E U R, 

S'ils prétendent le contraire, ils forment une très- 
fotte prétention , & qui , chez vous fur-tout , les rè- 
duiroit à rien : car en qualité de Pairs, ils ne font rien 
bçrs df^ Cours de Juftiçe^ & comme Ducs , ils ne font 

K ig 



|[uç des Gentilhommes titrés» au-deflu$ defquels ilg^ 
^'ont qu'un titre & quelques honneurs de Cour : pré- 
rogatives trop frivoles pour qu'on puifle ks regarder 
^çimme les attributs conflitutifs d'un ordre particulier. 
Mais laifrpns-là le phn de yotre ami , & voyons le vô-, 
frc; j'en ai une véritable impatience. 

Timop«;to ne. 

Ceft beaucoup d'honneur que vous gie fkites , & je 
^o\s, me rendre à une impatience ayiS obligeante pour 
inoi. Je commence par quelques confidérations préli- 
fninaires. 

L'opulence continuée dans une famille en conftitue 
la noblefTe , fuivant quelques Politiques Italiens. A 
Jlpme, le cens ou l'évaluation des biens de chaque ci- 
toyen déterminoit fa place dans la République. Lyfi- 
inaque priva des droits de citoyens , tous les Athéniens 
qui n'av oient pas deux mille drachmes de bien. Dan^ 
fous les temps , la richeiTe pu la pauvreté mirent une 
frès-grande différence entre les membres d'une même 
fociété. Telle eft l'empire çle la richeffe , que nous 
fonfidérons un homme plus riche que nous, quoique, 
^ous ne penfions pas qu'il puifle jamais nous faire part 
de fes richefles , ni même nous aider. Ce fcroit donc 
une folie de mettre les loîx en contradiftion avec les 
mœurs, dans un point où celles-ci ont toujours été les 
nlu§ fortes ; & le meilleur parti que puiiTe prendre un 
Légiflateu^, eft de s'accommoder aux mœurs , & d'ajou- 
ter à leur fana ion celle des \o\x , qui dès-lors ferpjp^ 
çç{^^çmçn; refpeâées. 
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I» Âlnfi la première fupériorité légale doit être pour 
pf ceux à qui les mœurs ent donné une fupér orité mar- 
?> quée fur les autres citoyens ; & Tordre des riches 
99 doit être le premier ordre de chaque Etat, fans égard 
M aux petites ' diflinâions qui difp^oiffent auprès dç 
n l'opulence, 

V Ce n'eft pas à dire qu*on doive abolir ces dift{nc<r 
» tions ; il faut les laifler fubfifter , & même les entrer 

V tenir, comme utiles ou fondées en droit ; en forte quq 
n le Noble qui fera riche , jouifle d*une plus grande 
s> confidét^tion que le riche non-noble , & que le No- 
91 ble pauvre ait le pas fur le pauvre roturier , mais 

V jamais jurqu'au point , qu'à richefles inégales , la pe^ 
v rite difiinâion l'emporte fur la diflërence conftitutive. 
M C*eft le moyen , encore une fois , que les loix foient 
9} refpeâées, que les mœurs foient d'accord avec elles^ 
91 & que la fociété profpere par Thariponie dçs iinet 
»' & desL autr'es v^ 

V A U T E U », 

Eft-il permis de vous interrompre un moment , pour 
vous faire faire une petite obfervanon ? 

TlMOl^HTONE^ 

J'y confens ; mais Êiitesla courte, ou vq\i^ perdrçft 
le refte de la difTertatioa, 

L' A V T E U R^ 

Pour vous faire pla.ifir , je la réduis au iimpïe éfloiic^ 
de ces maximcis , que î^ yoys dpnnç ^ méditeic 011 à xi^ 
ftiter, 

l^s peAçhams MtiireJÇj QU quafi oatureb , xkQnt p» 
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|>efoliV d'être augmentés par la faveur des loir. Il fufEt 
qu'ils ne foient pé^s contrariés. 

En bien des cas , & fpécialeçient en ce, qui concernç 
l'amour des richeffes & le refpeâ pour l'opulence, 
}!accord des loix avec les mœurs ne peut être que fu-r 
fiefte. 

L'ppulence des particuliers eft un amas de ^iens dans 
^n lieu, au préjudice d'un grand efpace qui en refte 
dépourvu. Ç'eft donc un mal en foi. 

Le. dçfir unique d'être riche dans tous les citoyens 
(erpit l'effet infaillible de l'accord du peaçhant naturel, 
^es mœurs & dçs loix , en faveur de ce defir. 

Où ce defir eft unique, riçn ne fe fait que pour Par- 
Çent. L'Etat eft donc feryi très-chèrement ; il demandç 
donc de gros fubfides; perfonne n'eft. don^: riche, o\i 
ceux-là feulement Iç foat, qui favent le mieux piller , 
'& fe. fouftraire au f^bfide. Le peuplé fouJé dépérit , 
fléferte, réproduit imparfaitement. Le nombre des pau* 
vres diminuant , celui des riches diminue. Les fubfides 
deviennent plus onéreux & plus infuffifants. 

ta continuation de ce défordre mené à ranéantiffe- 
pent. Ceci n'eft qu'une répétition de ce que j'ai déjà 
^it Mais je répéterai toujours la même chofe , tant 
Çu'on avancera les mêmes erreurs. 

T 1 M O P H T O N I. 

Si telles font vos maximes, il eft inutile que j'achève 
^a lefture : auffi bien je vois arriver l'homme que j*at- 
tendois; & je puis vous dire maintenant que je vien^ 
^'obtenir une direâion de yingt mille livres de rente , 
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t' A U T 1 U R. 

Adidu donc les lettres & l'ordre des lettrés. Mai$ 
vivent les immortels ; nous les verrons bientôt paroî- 
tre dans un traité de votre feçqn, fi pourtant vous éqi-. 
vez encore. 

TiMOPHTONI. 

Adieu» je vais remercier mon ami , & publier avec 
lui vos aufteres maximes. 

Puifque l'homme fe coûnoît affez peu lui-même pour 
pouvour rîirement pvvenir par la force du raifonne- 
ment k la folution des problèmes auxquels peut donner 
lieu la diiFérente çombinaifon poflible des hommes & 
des chofes , il ne faut pas rejetter le iecours de Thif- 
toire qui fournit des exemples , & même , par analogie , 
des formules prelque toutes dreffées. 

Mais pour qui fe hâte de conclure , cette reflburce 
contre Terreur devient une caufe d'égarement. 

De quel peuple en effet avons-nous une hiftoire af- 
fez détaillée, affez fuivie , affez exaâe, pour être affu-r 
ris que, dans fes mœurs , rien ne nous échappe ; que, 
dans fa pofuion phyfique , tout nous eft connu ; que 
toutes les çaufes de fa profpérité , nous pouvons les 
fi^fir ; que ce qui nous paroit Torigine de fa décadence , 
en fut le véritable germe ? Ne rejettons donc pas le 
fecours de lliiftoire; mais comptons encore plus fu» 
les principes de la morale , & ne mettons pas en pat^ 
r^llele , toute l'hiftoire de la Grèce, avec un feul traitç 
éifefltiquf dç Platon & de Xénophon , qui voyçiçoç. 
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duis rétat politique de leurs conteoiporains tout ce qui 
doos échappe , & qui pofledoient autant que nous la 
ibence de Thoaune & Tart de raifonnçr. 

S, dans tous les fiecles, & chez tous les peuples, il 
y aroît eu de pareils Philofpphes , & que nous vint 
fions à découvrir leurs ouvrages, combien changer oit 
à nos yeux le fpeâacle de rjintiquité ! Combien trou« 
Terions-nous d'exemplçs cités à Tappui d*une maxim- 
ise y par lefquels on pourroit autorifer une luaximQ 
ou contraire ou différente! 

. Je crois avçir , dans les dialogues précédents , jettéi 
quelque jour fur la Démocratie Athénienne, & avoir 
laiffé aux partîfans de Tégalité civile peu d'envie de 
citer la grandeur d'Athènes comme un exemple des 
grands effets de cette égalité. Que feroit-ce û nous con. 
noiflions mieux tous les détails ? Peut-être verrionsr 
flous cette égalité fe réduire au droit de fuf&age quQ 
]a loi rendoit commun à tous les citoyens; peut- 
être même trouverions- nous qu'à la légitimité prés, 
ce droit n'étoît autre que celui d'une multitude révol- 
tée , dans laquelle chaque individu croit valoir au- 
tant qu'un autre, & où règne la confufion qui étouffe 
beaucoup de voix, & refprit de faâion, qui en af- 
iervit pluiieurs à une feule : mais ce que nous y troi^-e 
verions certainement, ce feroit une iniquité afireufe 
dans la c^nftitution politique , je veux dire une dif-^ 
proportion énorme entre la valeur réelle des citoyens 
& leur valeur fiâive, entre les charges & les droits i^ 
çntre Us obligations, leurs titres , & leur équivalent. 
p(, de cçtte difproportipn d^vcit naîtra uq 4^(ordrç^ 
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ient Peffet peut-être infenfible ^ nuûs perpétuel & in- 
vincible, compie les cauTes toujours agitantes» ne pou- 
voit manquer d'aliéner la décadence la plus affreufe, 
gui eu, rabfurdité des loix , ^ y répond exaâement 
dans la totalité des temps. 

Le plan à^ Solon différa peu de celui que je vi^s 
d'attribuer à un hpmme enivré de foa opulence ; & 
s^il fut moins mauvais , c'eft, qu'au temps de cç Lé- 
^iflateur , la plus grande richefle d'Athènes étoit en^ 
core dans fes terres. Encore ne poufia-t-il pas le délire 
|ufqu'à profçrire toute inégalité & toute diftinâion. 
Il partagea toute le peuple d'Athènes en quatre claf* 
{€%t^ 'fuivant Tinégalité des poffeffions* 

La première comprenoit tous les citoyens qui re^ 
^ueilloient fur leurs terres cinq cents mefures de grain; 
|à féconde fut celle des Chevaliers qui n'étoient pas 
auffi riches que les précédents , mais à qui leurs terres 
dévoient rendre jufqu^à quatre cents mefures. 

On appelloit Zygîtes les citoyens de la troiûeme 
çlaffe, & Thétes ceux de ta quatrième. 

Il paroît que les Zygites étoient ceux qui ne pof- 
fédoient qu^ln JQug de bœufs , ou une paire d'efcla- 
ves , & qui deyoient fervir comme Êmtaffins. Les 
Thétes étoient ceux qui ne poffédoient rien que leurs 
bras , ou les mercenaires » journaliers & autM». 
La première claffe étoit donc celle des citoyens les 
^ plus riches en fonds de terre. Ainfi nous favons quel*» 
les étoient leurs charges, & combion il leur étoit dif- 
ficile de ne pas fe ruiner, s'ils vguloient fe fouftraire 
I l'enyie^ $c k la fçine des çonçu^ionn^^s* 
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Les Omraliers étoient ainfi appelles , parce qutls 
éKMent obligés d'entretenir un cheval , & de &ire Iq 
lervîce de la cavalerie. 

Us avoient des facrifices particuliers , ou des fonc- 
tions qui leur étoient réfervées dans les facrifices pu- 
blics. U leur étoit permis de porter les cheveux longs , 
& ils jouiifoient encore de quelques prérogatives. \3n 
Auteur remarque qu'ils ne furent d'abord qu'au nom- 
bre de fix cents ; mais que la République s'étant ac« 
crue, ou le nombre de fes habitants ayant augmenté, 
celui des Chevaliers monta par la fuite jufqu'au dou- 
ble de ce qu'il avoit été. Mais comme nous ne trou* 
▼ons dans l'hiftoire d'Athènes ni un nouveau partage^ 
ni auc^n accroiffement proprement dit de l^incien ter* 
ritoirç de la République 9 il faut conclure delà que 
la claffe mitoyenne , qui étoit celle des Chevaliers , 
s'accrut aux dépens des autres claifes, ou par la réu- 
nion, en de plus grande^ mafles , des petits domaines 
qu'avoient pofledés les Zygites , ou par la diminution 
OU la divifion des grands domaines dont la poiTeffion 
avoit fait les riches. 

Mais la République avoit befoin d'un certain nom- 
bre de ces derniers , ou pouvoit s'en paffer. Dans le 
premier cas , les loix qui les forçoient , pour ainfi 
dire , à;dLécheoir en fe ruinant , n'étoient pas fages ; 
ou c*étoient de mauvaifes mœurs que celles qui don* 
noient cet effet aux loix. Dans le fécond cas , il n'y 
^vo t eu aucune néceflîté réelle qui eût obligé de fur, 
charger les riches, moins au profit de la République 
^ue pour le fordidç intérêt de cette multitude oifiVQ 
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Ipii vouloir qu'on Tamulat par des fêtes , qu'on Ten- 
graiiTàt de facriôces, & que les diftributions & les 
ftftins publics foulageafient fa parefTeufe indigence. 

Aînfi les tyrans moifrôn^ient ce qu'ils n'ont pa& 
femé , & arrachent leur part des fruits de rinduftrie=^ 
iieureufe & de la fage économie. 

Si les modiques fortunes des Zygites fe réunirent 
tn mafles pour devenir des domaines de Chevaliers» 
il y eut un vice dans les mœurs ou dans les.loix, ou 
plutôt les unes & les autres furent vicieufes^ pui&' 
qu'où le Zygite fc ruina, & vendit fon bien par né- 
<Deffité, ou il trouva des avantages réels ou apparent» 
dans un dénuedient que de bonnes loix lui eufîent 
rendu âcheux , & que de bonnes mceiirs lui euflené 
Élit regarder comme uneefpece de mort civile. Une fuite 
de ce déibrdre dut être d'une part^ que la République 
ne fut plus fervie fuffifaniment par ce qui refta des 
iygites, fi elle en avoit tiré des ferviccs particuliers; 
de l'autre 3 que le nombre de ceux-ci diminuant, oui! 
en réfulta un vulde dans la population, ou la claifo 
desThêtes devint d'autant plus nombreufej c'eft-à-dîre^ 
que la force phyfique & morale s'accrut où il y 
avoit le plus d'indigence, le moins de vertus focialei^; 
à, en particulier, le moins d'attachement à la patrie, & 
le moins de moyens de la fervir. 

La force phyfique augmentoit de ce côté, puifquej^ 
dans une République qu'enferment des murs , il faut 
plus qu'ailleurs compter les bras pour calculer les for* 
ces; & qu'où eft la foule, là eft difficilement une dit * 
tinâion d'ordre affez marquée pour que le petit nom^ 
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bre difpofe des forces du plus grand nombre; iti'alsr 
de plus^ le pouvoir moral que dckmentles loix s'ac» 
croîflbit toujours dahs h clafle des Thétes , puifque 
chacun. d'eux aroit fa voik dans les aâembléés^ auill* 
bien qtie chacun des riches^ des Chevaliers & des Zy- 
gites. Mais ces mêmes Thétes n'étoient obligés à rieit; 
attendu leur pauvreté : ainfi pu leur drôli de fuflrage 
étoit peti de chofe, où ils jouiâbieiit d'un gradd avan^ 
tage, fans eil fupporter Téquivaletit en chargée & eii 
devoirs; & c'efl-là ce que j'appelle défaut de propor- 
tion , ou iniquité dans la co^flitution politique. 

Mais ce n'éft pas tôiit encore. Les Thétes ne poii- 
Voient être élevés à aucune magiftratùre i & quoiqu'eii 
i:eci il 7 eût une apparence de juftice èc de raifoii , 
puifque les emplois dévoient être, & étoiknt, en ef* 
fet, un objet d'ambition pour îeè citoyens à qui leur 
àifance ou leur afFranchiifïement des befdins pHyfiques i 
ôuvroit l'amé aubefoin moral, que j'appelle ambition; 
c'étoit pourtant moins linè exdufion prononcée coii- 
tre les Thétes , qu'tlne exemption qui leur étoit ac- 
fcordée , puifqu'bn les difpenfoit de ce qu'ils ne defi- 
f oient pas , ' d'emplois difficiles & onéreux , & qu'od 
les admettôit aux emplois lucratifs qu'ils dévoient de- 
fîrer, pui(qu'ils fentoient l'indigence, & envioient Topu- 
lence. Mais voici le comble du délire politique. Ces 
mêmes hommes, qui, à peine étoient fufceptible de l'é- 
ëucation morale la plus imparfaite ; ces homines qiié 
iéur indigence plaçoit dans la dernière clafle du peuple ^ 
ces hommes envieux , inquiets , avides , pouvoient ren- 
dre la juftice , & parler ^dans l'afrèmblée du peuple ^ 
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ti/id que les profits de la juftice & des affemhlées fuflent 
pour eux des moyens de plus de Aibfifter^ 

Voilà ^ en vérité » une étrange refTource , & une ak 
iiance bien monfinieufe entre les deux plus nobles pré* 
rogatives de Texiftence morale , & la fervitude phyfi* 
^ue la plus complctte. Àinfi le même corps , & celui-là 
même en qui la qualité de citoyen étoit la plus impar- 
laite, étoit tout à là fois légiflatevr, juge, confeiller^' 
& arbitré abfolu des plus grands intérêts dé h Repu* 
blique. 

J*ai déjà expliqué contiiieiH le commerce & par lut 
la puifiance maritime s^aliiefefit très-bien aVec cé goa^* 
Vernemeht monftruetix , & le rendirent toujours plut 
défeâueux. TantquHl avoit été peu floriflant , le nom-s^ 
bre des Thêtes avoit été borné par rimi>mffance de 
fubfifter ; oii avoit fondé dei; colonies en grand non-^ 
bre. Lorfqii' Athènes vécût en très-gràtide partie d'in-^ 
duftrie , de denrées étrangères , de tributs , il n*y eut 
plus de borhes à Taccroiflement du nombre des Thêtes^ 
dont pliifieurs même purent être trésopiilerits , fans (ùi^ 
Ur de leur claiTe , sÙls ne ^olTédôient point de fonds 
de terre. Il y eut bien à Athènes des efclaves opulents^ 
& adonnés au luxe le plus fcandaleux , fans qu'on o(it 
le réprimer, pour ne pas décotiragef Tavidlté , qui étoit 
devenue la paflîon dominante des Athénietis , parce 
^ue tout le pouvoir* étoit entré les mains dé la claffé 
la plus avide. 

Dès-lors il y fut plus que jamais , puîfqu'il ri*y eue 
filus de proportion entre le nombre des ThêteS & celui 
4es citoyens qui coitipofoient les trois autfes daflei^; 
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On feiitit pourtant cet inconvénient; & la République; 
quoique régie par les Thêtes eux-mêmes , chercha à 
le diminuer, fans doute , parce qu'entre ces derniers; 
il s'en trouva à qui leur dénuement fût à charge. J'ai 
déjà indiqué comment on vint à leur feéoui? ^ & plu< 
encore au fecours des honnêtes citoyens. Ce fut en^ 
fondant des colonies , que Ton forma des citoyens pau- 
vres & indigents qui furchargeôient Athènes; hà. Repu- 
blique leur dorinbît dés armes, & leur jpayoït leur 
Voyage. Des Magiftrats, appelles Cléruques , tirôient 
au fort les terres qui dévoient leUr appartenir. Maifi 
cette reffouree devint infuffifdnte , ou faute de cbnqué-^ 
tes , ou parce que les pauvres citoyens trou voient trop 
de charmes dans l'exercice de lefurs droits politiques ^ 
pour vouloir S'expatrier. 11 &\\nt que Lyfirtiaque fit 
une loi pour ôter ces droits à ceiJix qui n'avoient pas 
deux mille drachmes d« bien , pour que vingt mille ci- 
toyens puffent fe réfoudre à fortir d' Athènes. Quel 
fardeau avoit dû être cette foule d'indigents ? Quel^ 
législateurs? 

Difons pourtant la vérité, ou plutôt répétons ce que 
nous avons déjà dit. Cette claiTe , qui étoit h dernière 
dans l'ordre des citoyens j étoit pourtant une claffe dif- 
tinguée fi on la comparoît avec les fimples habitants , dont 
plufieurs pourtant n'étoient pas fans fortune » & avec 
la claffe plus nombreufe encore des efclaves qui four- 
niffoit prefque tous les ouvriers d'Athènes. La preuve 
en eft , qu'entre les malheurs qu'occàfionna la gueire 
de Décelée, Thucydide compte l'évafion de plus de 
vingt mille efclaves, lefquels, dit-il , étoient, pour là 
^ j plupart , 
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plupart, <les artifans. Cétoit donc encore un grand de-* 
{ré de fupétiprité qui rcftoient aux Thêtes; &i cette 
fupériorité étoit marquée non-feulement par le titre de 
citoyen que n'avoient pas les habitants , & par les pré- 
rogatives dont neus ve/ions de parler, m^iis encore par 
l'exemption des cbargçs de toute efpece auxquelles les 
habitants étoient aiTujettis. 

La communication du titre de citoyen, & même ht 
feule reconnoiffance de ce titre, étoient rares, difficiles i 
& afTujetties à des formes qui en prouvoient la dignité» 
L'avidité des citoyens les engageoit, fans doute, a des 
reconnoiffances irrégulieres; il y avoit même telle tribu 
dont la facilité, ou plutôt Tinâdélitéà cet égard, étoit 
pafTée en proverbe : mais il y avoir une cenfure a^- 
torifée contre ce défordre. Un Magiftrat étoit en droit 
de fruftrer de leur effet ces cnnobliffeipents qu'un vil 
intérêt avoit arrachés à une multitude defpotique, que 
l'on ne pouvoit punir ni corriger. 

Ainfi la dignité de citoyen étoit maintenue contre 
ceux-là même qui , n*en ayant pas d'autre, auroient dû 
en être les plus jaloux , & on les forçoit à s'eftimer 
eux-mêmes par cet endroit. 

J*ai ajouté à ce titre de fupériorité, l'exemption dé 
certaines charges que fupportoient les fimples habi-. 
tants; & en effet c'étoit une récompenfe que la Ré- 
publique accordoit à un habitant, & feulement pour 
des fervices difUngués, lorfqu'elle le déclaroit Ifotele, 
ou le faifoit jouir de l'exemption de citoyen. Cette 
grâce confiftoit dans la remife du tribut que dévoient 
les habitants, & auquel étoit fubflituée Une taxe légère » 

Tome F. L 
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dont il ptltrfr qu'àticun citoyen n'étoît cxeiftpf. Eîfc? 
confîftoit encore dans Timmunité de plufietirs autre» 
charges ou corrées , dwrqoeUes les hàbitsutts étotent 
«ffujettis. 

Si donc les Thétés étoient k lie du peuple Athé-^ 
iliea, ils n'étoierlt pas les derniers <tes hommes à beau* 
coup près , & voyoicnt au^déffisus d'eux une multi- 
tude d'hommes qui lesforçoît à s*effimer, & les aver- 
tiflbit fans ctfle de ce qu'ils dévoient à la patrie & k 
fcs loîx. C*étoît, fi j'bfe Je dire , contre le fentiiiient 
général , une modification à la Démocratie abfolue. 

Mais Men-loîn qtte cette modification détruifit la Dé-- 
Aocratie, elle auroit encore ej^iflé avec tous fes in-- 
Coizvénietits^, quand même 6n sluroit exclu du Gouver*' 
Biement toute la claffe dcsTfiêfes, pour n'y donner 
part qu'aux trois clafTes fupérieures. 

Car où il y a multitude, cette mulrftude ne fTât-eWe 
compofée que de NoWes^^ , il y a Démocratie , fi 1» 
multitude dok ^'afTembler pour délibérer ; & , au con- 
traire , il y a arifliocratic, ou quelque chofe d'équiva- 
lent , par- tout où le citoyen qui a part aux af&ires , ne 
fait point partie de la multitude dans Te lieu oii dans 
le rapport dans lequel il exerce fes droits. Aiiifi toute 
la Noblefie d^une grande Province compoTe un corps- 
démocratique. 

La Noblefie d^rni feul cantorr eft un corps arîftocra- 
tique ; les députés de plufieurs cantons à l'aflemblée pro^ 
vinciale, font de même un corps ariftocratîque. Tel 
étoit auflï à Athènes le corps de la Magiftrature; & 
quand le Sénat régloit les formalités d'une procédure» 
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quand lesThefmothêtes, autrefois Juges fuprêmes , mais 
dégradés par Solon, examinoient encore les plaideurs ^ 
c'étoit un reâe d'ariftoci'atie ; & ces d«ux Collèges au-^ 
roient eu Ténergie de corps intermédiaire entre le Sou< 
verain qui étoit le peuple afTemblé , & les fujets qui 
^étotent les individus, fi ce Souverain n'eût pas été le 
plus abfolu des Defpotes» & que, par la réunion des 
deux pouvoirs & des deux forces , il n'eût pas été en 
état de foutenir la réfolution qu'annonçoit ce cri tyran* 
nique : Il ferait affreux que le peuple ne pûtpai ce qu'il veut. 
Pour que les Athéniens n'eiment pas ofé hafarder 
une prétentv>n auâi tyrannique, il auroit fallu ou qulls 
eufTent eu d'autres mœurs , & que le Sénat dont il caf- 
foit le règlement , eût eu U pouvoir de le maintenir &' 
d'empêcher l'exécution de tout arrêt rendu au mépris 
de la règle qu'il avott prefcrite , ou qu'au défaut de ce 
pouvoir légal, il eût eu la force en main, ou l'appa- 
rence de la force. Mais où le peuple étoit confondu en 
une feule mafle , où , hors du peuple , il ti'y sivôit que 
des habitants défarmés , & des efcljives qui n'étoient 
rien d^ns l'ordre politique , & pouvoient devenir tout , 
parce que les extrémités fe touchent, la force & le 
pouvoir moral fe trouvoient du même côté ; & fi la 
force & le pouvoir phyfique étoieflt , à la rigueur , du 
côté des habitants & des efclaves plus nombreux , ils y 
étoient en pure perte pour les corps intermédiaires qùî 
n'avoient aucun rapport avec la totalité de ces deux 
clafTes, ils n'y étoient que pour refter étrangers au 
Gouvernement , ou pour le renverfer , ii jamais ils y 
touchoient, parce que dans le Gouvernement, il n*y 
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avoit pour eux , fur-tout pour les efclaves , rien que 
de rigoureux & d'affligeant. 

Les mœurs étoient donc la feule reffource d'Athè- 
nes, comme elles furent celle de Rome, lorfque le peu- 
ple fe retira fur le mont facré. 

Maïs les mœurs à Athènes n'avoient riien de poli- 
tique , fi ce n'étoit Pamour de la patrie , & ce n'étoit 
pas un moyen pour contenir & pour diriger; U ne fàl- 
loit à ce peuple que des orateurs. L'éloquence feule 
donnoit de l'empire fur lui. Ainfi Thomme le phis élo- 
quent eût été un tyran qu'Athènes fe feroit donné , 
sll eût pu maintenir fa fupériorité, quels qu'euflent été 
fes confeils. Mais une partie de l'éloquence confifte à 
' captiver l'attention & la Ëiveur des auditeurs. Or 
c'étoit à quoi né pouvoit réuffir un orateur Athénien , 
s^il ne flattoit les vices dominants de ce peuple , qui n'a- 
voit de délicateffe que dans les oreilles^ à qui un mot 
mal prononcé faifoit perdre de vue les plus grands in- 
téréts', & qui ne pouvoit devenir aôif que par enthou- 
fiafme, prudent que par crainte , docile que par féduc-* 
tion , ou par repentir. 

Mais quel fond pouvoit-on faire fur un peuple auffi 
léger, ou plutôt combien n'eft pas vicieux un Gouver- 
nement qui exige la modération dans celui qui peut 
tout , la juftice dans celui qui doit tout envier, la pru« 
dence où il n'y a ni connoiflance, ni réflexion , ni pré- 
voyance .y la docilité où le fentiment de la liberté 
ne fe trouve que dans Tabus qu'on en fait I Eft-il be- 
foin d'être defpote, pour ne aire rien que de jufte , & 
ge fnivre que de fages confeils i Le peuple a-t-il befoiii 
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du droît de fe gouver* cr lui-même, pour ne fe gouver^ 
ner jamais , & fe laiffer conduire en tout ? 

Athènes avoit donc le doublé malheur de n'avoir 
point de loix , & que Tempire des mœurs fe trouvât oii là 
corruption étoit la plus facile & la plus irrémédiable. Or 
ce fut une fuite néceffaire de l'égalité de droits politi- 
ques entre des claiTes où tout étoit inégal , & le Êuia* 
tifme de la liberté ne lui fervit qu'à perpétuer cette éga-* 
lité forcée y qui auroit dû fuccomber fous l'efFort conf-. 
tant de la nature des chofes contre des loix qui la con* 
tredifent. 

Ce n'eft point en effet concilier les loix avec la na^ 
ture , que de ramener tout à l'égalité , parce que tout 
dans la fociété mené à Tinégalité , & que ce n'eft point 
à la loi à s*y oppofer direûement. Ou elle feroit im» 
puifTante , & la conftitution feroit renverfée ; ou ibien 
elle établiroit un droit durable contre des fiiits inévita* 
blés, d*oii naitroit un combat perpétuel, & fouvent- 
funefte. Mais la loi feroit encore^ infenfée , qui» d*îii^' 
telligence avec les paffions naturelle^, aj^outeroit à leur 
énergie l'appas des récompenfes , & anacheroit la fu- 
périoritéà des fuccés defira^les par eux-mêmes* Que 
diroiton d'une loi qui attacheroit des prérogatives i 
Tacquifition d'un certain nombre d'efclaves, à la pof* 
feffion d'un grand nombre de femmes , quels que fa(f 
fént les hommes qui deviendroient efclaves , par quel* 
ques moyehs qu'un citoyen fut parvenu à fe former 
Mfl nombreux. ferrail ? Ce feroit, fans doute , la plus 
abfurde & la plus dangereufe de toutes les loix. 

Or, quelle différence y auroit-il entre cette loi , & 
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courage Tavidité , parce que par elle eft afliur^ la ùDiy 
£ftance de la fociété ? Perfeâioim^ doifc auffi dans 
rhonnaie , portez k (on plus hxat point Tiraiabibté qu'il 
r^eçut de ia ^atiir^ » &: qui donna naiffiuu^ au courage ; 
rendez plus géaièral & pfais vif l'amour de la vie* qi4 
* retient la niain Iprfque le cœur eft pervçrti » & coQ- 
ierve des icitoyeiu i l'Etat , mais qui £ût auffi les là* 
ch^ îrir^iope^ez l'amour de la ûipérioritt^ dans ]» 
fuçcçs^ & prx^ofez à l'ambîtipn ies fxix qui la rendeQt 
auûi commune » mSk aâive , auffi eptr^renante da^s 
^pus les citoyens , qu'elle le fut ^2m ces hoinines cé- 
lèbres dont les noms embelliflent Thiftoire » .& dont la 
maia «ntanglanta la ler^e^ & renveria quelquefois les 
Ëmpirjes. 

y €His dite^ ^iie touus ces paffions ou naturelles , jpu 
«manées de la nature , n'ont pas befpm de la loi pour 
naître, & que, iànsqu'felle les protège « elles ont trop 
fouve^t afiez de force pour fc réyolter contre elle; 
qi^ leur }xàX\tk a des )>pi?ie$ , & que leurs inconvé- 
stieçiis ^9t terrU^es. ^h pourquoi ne dites- vous pas la 
mê^f cbof«i d^ l'avidité ? N'eftnee point parce que vous 
careflez unepaffion q44.eil la v^tr^ & celle de voiare 
fieçle? : 

HéâéN(^hi^ez-y^ & vous conviendrez que de toutes 
les pa$49!as humaines , ç*e& cejje qui a produit le plus 
decrin^es^ & contre laquelle ont le plus à lutter l^s 
loix & les magiftrats \ que ce fut contre ejyb fur-tout 
qu^ les hommes fe précautionnerent en s'aflbciant; que 
«'^efteUç qui ten4 le plus direâement, par l'effort le 

L it 



i ■ 
k 



I; 



i66 £.z i H s N T s 

una atttre loi qm > méconooifiàm. toute autt 
n*en établiroit qu'en favettr -des richdTes ? 

Cem loi afliirerok Id triomphe de Fairii) 
CQUragerok la fraude ^ les extorfioiBs , Tava: 
lapreosiere encourageroitou Toppreffion & 
ou. la féduâion & le tapt« Toutes d^i^ t 
ég;alcmej|t à re&cdo&ioii dés veitus foetales 
ptilation » à ranéantH&mem de là foôélé. 1 
thenes furent domc très^mauvaîfes, & le for 
encore moins qtiç ne le feroieni: celles qui 
Tavidité le reiTort unique ou principal d'i 
newenr. 

* Telle fu!elle naU -de la nature , elle afli 
ment la AU>fiftaiice des l^euples ; elle eft le 
cipal daas cet ordne des cbofes. EUenedait 
dnts Tordre de la défenfe ou ds la force »sli 
la juffîoè « ai enfin dans aucuae> aHtne par 
yvomte fodile. £Ue ne iiq^de point l^aiTo 
n*«n tiré point foft oripoe ; «Ue n^en a i 
modificaikMK. £lle»eiinapfsartiént pas qp 
doit pâsflos attendre, que i'asiaiir, laàans 
geance ^ ipù font des payons du iqéiiie g 
Ce n'eft pmit-li un paradoxe que nr 
goût de la fingularit^. H ie n^te. L^^ 
tnour des richefles ne «érite pas phis d'er 
que la vengeance , qui tiguife ie cour»^ 
les aâaffins ; la haine , qui fert qaeiquefbi 
litiquC) & trouble auffi les Etats ; l'amour 
monde f« repeuple , & que dèdionorenc ] 
le viol^ le rapt , la fédu^ioii , la débapclie 
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plus général, le plus continu , & par conféqueht le plus 
puiiTant , à la diflblution de la focîété. 

Vous dîtes que les loix la contiennent , & règlent 
Ses direâions. Mais les loix font impuîflantes contre 
elle , par-tout où elle a mis dans fon parti les difpenfa- 
teurs des loix ; mais elle fait échapper aux loix & aux* 
magiftrats; mais fi vous multipliez les loix pour la con- 
tenir, en même- temps que vous raiguîllonàèïïpour la 
rendre fougueufe , vous tombez dans des coôèadiâiOns 
éternelles , & défefpérez les citoyens ; vous manquez 
.votre but, ou par le découragement, ou parTimpuit 
fancè des loix. 

Ceft dans cette partie fur- tout qu'il faut des mœurs; 
c*eft-îà furtout qu'elles font plus fortes & plus fûrcs 
que les loix : & vous voulez que les mœurs fôient mau- 
vaifes pour les contenir, & les diriger par des loix plus 
rigoùreufes & en plus grand nombre ! 

Arrêtez-vous une fois à la véritable définition de 
l'avidité ou de l'amour des richeffes dan^- fon eiiEcès. 
Ceft le defir qu'a un individu de s'approprier la -fubfif* 
tance de plufieurs individus., pour en être lui féul'k 
difpenfateur arbitraire, foit qu'il la retienne par ava- 
rice , fôit qu'il la partage avec l'Indien & le Chinois par 
le luxe , foit qu'il en donne précairement une partie à- 
fes concitoyens , foit qu'il veuille mettre tout à profit ^ 
foit que , pour l'intérêt de fes plaifirs d'un certain genfà ^ 
il lui plaife d'établff des non-valeurs. 

Dans le cultivateur, c'eft le defir d'envahir le ^hdnriig 
voifin , de vendre cher fes denrées , de donner peu "S 
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£» collaborateurs, d'acheter à vU pHx ce que fon 
fonds ne produit pas. 

Dans i'artîfan , c'éft îe defir 'dfe gagner en un joiàr 
de quoi vivre pendant phifiieurs" jours,- foit que le mo- 
nopole le rende ^'maître du'prix, ^foit qu-il fraude fur 
laquaiité de la matière, ou la perfeôion de l'ouvrage. 
Dans le marchand, c'eft le defir de gagner furies 
échanges, de payer peu pour ce'' qu*il- acheté & n'a 
pas produit , & de Te ftîre payer beaucoup pour ce qu'il 
vend , d'élever enfin fon gain beaucoup au-deffus des 
firaix & de la compenfation des fuccès. 

Dans le courtifan,.c'eft le defir d'obtenir beaucoup 
de grâces utiles, n'importe qu'il les ait méritées ou non , 
elles ont toujours, leur .prix, & fou vent celui de ven- 
dre aux autres ceHès qu'ils méritent déjà , ou celles 
qu'ils auroient dû^ériter. Dans tO|is les fuppôts de la 
juftice, qu*eft-ce quei^avidité ? Par-tout où elle agit, 
elle eft un crime. V - ,^ 

£t telle eft la pailion que vous croyez avoir be- 
foîn d'«ncouragement, que vous voulez rendre géné- 
rale , en lui aflurant outre la récompenfe qui lui eft 
propre , celles qui n'appartiennent qu'à d'autres paf- 
fions , en faifant de l'opulence un objet unique des 
dcfirs , parce qu'il les remplira tous , l'ambition mê- 
me, l'amour de la gloire, &, qui le croiroit? l'amour 
de la patrie l 

O Rome ! tu ne pouffas jamais le délire jufqu'à cet 
excès, & pourtant l'amour des richeffes te déchira, 
t'affervit à des Tyrans, & te livra enfin avec eux à 
la fureur des Barbares ! 
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peut être un moindre mal. Il vaut mieux que des ci» 
toyens opulents achètent les uns des autres , ou hé- 
ritent de leurs pères/ le droit facré de juger leurs con- 
citoyens, que fi les Ésrvori? le vendoient à leurs indi- 
gnes créatures , ou fi le Souverain le donnôit , fans 
pouvoir s'affurér par aucune forme fuffifante, de, la 
capacité & de l'intégrité dé ceux à qui il le confie* 
roit. 

Dans le dernier cas, il fe^roit encore à craiiTdre qu'un 
Prince inattentif ne laiflat dominer , dans le choix 
que lui fuggérerôient fes Minières, des maximes per- 
nicieufes qui le rendroient vicieux , & qu'un long 
règne ne dégradât la magiftrature , exi ne la remplif- 
fant que de fujets inbus des principes qui domine- 
roient à la Cour. Âinfi dans un temps une fupeiàfti- 
tion rempliroit les tribunaux ; dans un. autre ; ils fe-> 
roient remplis par une autre fuperftition; quelquefois 
le defpotifme fe feroit autant d'apotres qu'on nomme- 
roit de Magiflrats, quelquefois auifi l'efprit de«révolte 
feroit confacré par la trop grande influence dHm lAx^ 
niAre ambitieux dans les nominations. : 

L'amour paternel deviendroit un principe de cor^ 
ruption , par le defir qu'auroit un père de fe faire 
donner fon fils pour collègue ou pour fucceflèur. Ce 
ne feroieht plus les places de judicature qui fer<»ent 
vénales, mais lajufixce elle-même, dont oa feroit un 
commercé honteux. 

Qu'on jette les yeux fur les tribunaux que rem» 
pliffent en plufieurs Pays des nominations libres & 
purement gratuites, où des gages honnêtes fon^ joints^ 
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mux dtres, où la naiflkncë les partage avec la fcience, 
& qu^après avoir comparé ces tribunaux avec ceux 
que remplit ailleurs la vénalité , on dife lefquels ont 
le phis de dignité, lefquels font compofés d'un plus 
grand nombre de juges favants, laborieurx, intègres; 
je fuis bien trompé, ou cette comparaifon ferai Ta* 
vantage des derniers. 

En concluons-nous que la vénalité foit un bon éti* 
bliflement , ou feulement qu'elle foit un moindre mal î 
Cette dernière conféquence feroit, à mon avis, la feule 
foutenable ; car il ne fera jamais ni beau , ni hon* 
aéte, qu'on acheté à prix d'argent le droit de juger fes 
concitoyens : mais fi ce n'eft qu'un moindre mal, fom- 
mes-nous réduits au point de nous en contenter , & 
confeillerons-npus d'établir la vénalité où elle n'eft pa» 
encore introduite, & de la confacrer par une loi perpé- 
tuelle, où elle l'eft déjà? Je fuis d'autant plus éloi«> 
gné de prendre ce parti, que je regarde cette étrange 
inftitution comme une des caufes qui ont le pIus\:on^ 
tribué à augmenter la confidération que s'eft acquife 
l'opulence , & qu'on lui 4oit en grande partie la fa- 
veur qu'a prife cette funefte maxime : Largent eji bon 
À tout; & en effet, à quoi n'eft-il pas bon, fi, par fon 
moyen, le commerçant frauduleux, Tufurier, le con* 
cuflionnaire , peuvent devenir les juges d'une nation 
& les gardiens de fes loix ? 

Voilà un grand inconvénient de la vénalité. C'en 
cft un encore , que Tefpece de mérite qui rend un 
homme digne de la judicature, lui foit inutile, s'il n'a 
pas le mérita d'être ppulent; c'en doit être un autre 
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& plud gfaod qo'il ne paroU^ que ni la nation ^ iti fofi 
chef iv'influent immédiatement fur la formation de ces 
C0fflpagni<^s , dont les fondions font tout i la fols & 
fi iitiportarités & fi refpeAables. N'en eft-ce pas un 
auffi , d'abandonner à une efpece de hafard , la durée 
ou le dépérifTemeot de la confidération & de la répur 
tation dont doivent jouir ces compagnies i 

Je fais bien que, dans tous les temps , & chez tous 
les peuples , l'opulence attirera des rei^âs : mais d'un 
côté, c'eft un abus que nous efpérons de diminuer; 
& de l'autre, fi c'efl une réforme qu*il importe de faire 
dans les mœurs , nous y trouverons un obftacle dans 
le prix que donnera à la richefle le privilège exclufif 
qu'elle confervera d'ouvrir l'entrée des tribunaux. 

J'avoue que, dans tout le cours de Cerrecherches , 
je n'ai pas trouvé une feule queftion qui m'ait autant 
embarraifé que le fait celle-ci ; & ce qui m^afflige le 
plus , c'eft qu'il $*agit préci£èment de l'abus le plus vi- 
cieux en lui-même qu'il foit poffible dlmaginer. La 
corruption eft-elle donc néceffah'e en morale , comme 
en phyfique, & ne peut- on obtenir un bien que par 
des moyens honteux ? 

Mais évitons la déclamation , qui confond tout pour 
s'^ever fur un tas d'idées accumulées ; & en fuivant 
la méthode dont nous avons tâché jufqu'ici de ne nous 
pas écarter , diftinguons les caufes réelles de celles 
qui ne font qu'apparentes. 

Je pourrai croire que la vénalité eft bonne & hon- 
nête , quand on m*aura prouvé qu'il eft permis de tra- 
fiquer des chofes faintes , & que la richefle donne la 
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{Science^ la probité ^Tamour du travail. Jùfqttes-là Je 
la regarderai conraiQ une véritable fimooie, à laquelle 
^ ne pourrai attribuer aucun bon effets 

L'utilité , dont elle paroit être p ae la fuftifie pas. 
Elle prouve feulement qu'il y a encore quelques ver- 
tus^ où elle eft établie , & que le corps de la natian 
eft moins corrompu que ne Teft la portion d'bomoiet 
qui fe trouve i portée de la ânreur. 

L'efFet naturel de la vénalité eft de réTerver les hon^» 
neurs qui font dans ce cas ^ aux gens riches , & de 
porter dans Texercice des emplois, Tefprit qui domine 
dans la manière d'y parvenir. C^eft aufii ce qui arrivef 
par rapport aux placds les moins conildérables. On les 
acheté , dans l'efpérance de retirer de fon argent un ior 
térét eicorbitant. 

Dans ks grandes compagnies , peut régner uif 
efprit de corps qui contredife celui-là, & qui en dn 
minue Taâivité ; car j'ai peine à croire que jamais il 
la détruife : maïs il Ëiut que ce foit un honnetnr d'ê- 
tre admis dans ces compagnies ; it faut que la confi- 
dération foit attachée à la pl%e, que la gloire foit le 
prix du travail qu'elle impofe. Al6rs c'eft la conûdé^ 
ration , qu'acheté celui qui veut s'affeoir entre les Ma* 
gîArats ; c'eft le droit de parvenir à une forte de gloire 
par le travail , mais à condition de ne la pas flétrir 
par la corruption. 

S'il eft difficile de prévariquef fans înfiunîe , Tefpé- 
rance de gagner eft trop médiocre pour animer le can- 
didat ril eft donc évident qu'il doit préférer à l'argent 
qu'il donne y la conûdération qu'il ambitioime, & la. 
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gloire qui fera le fruit du travail auquel il sVngageJ 

Mais ce ne fera que chez un peuple chez qui Ton 
croit encore qu'il y a Quelque chofe de meilleur que 
l'argent; chez qui il refle une ambition louable , c'efl^ 
à-dire Tamour de Tautorité, de la confidération & de 
la gloire.; chez qui enfin' tous les citoyens ne font pas 
calculateurs; ce ne fera, dis-je, qu'où il y a de la vertu, 
que la néceflité d'acheter éloignera le riche avide , & 
le pauvre capable & vertueux. 

Introduirez ailleurs cette inflitution, & tous ne 
trouverez point d'acheteurs pour vos emplois ; ou , fî 
vous en trouvez , ce feront des ufuriers , qui , en les 
achetant , fe promettront bien de fe feire rembourfer 
parje public de ce qu'ils en auront payé. 

Remarquez encore que la vénalité n'équivaudra à ua 
choix , qu'où il y aura de grandes fortunes d'une part , 
& de l'autre la modération qui fait que l'on fe contente 
de ce qu'on a , ou la fatiété , qui fait defirer une autre 
nature de biens. 

Or, une inftitution eflmauvaife , quand ellefuppofe 
& néceffite un défordre ; '& c'en efl un que la muiti- 
plicité des grandes fortunes. 

Mais fi on s'obfline à attribuer à la vénalité l'erpece 
de choix qu'elle paroît opérer , j'ai encore une objec- 
tion à faire. Ce choix fuppofe la préférence donnée, 
par un grand nombre de citoyens , à la confidération 
& à l'honneur, fur une portion de leurs richeffes. Or 
l'effet de la vénalité étant d'augmenter l'amour des rî- 
chefTes , parce qu'elle leur donne une utilité de plus , 
y efl à craindre que cette caufe , jointe à plufieurs au- 
tres , 
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\rcs , n'augmente tellement le prix de l'opulence , qu'en- 
iSn aucun .emploi , aucune place ^ aucun titre ne foit 
plus eftimc qu'à proportion qu'il fera lucratif; d où il 
iarrivera que l'amour de la gloire & le defir de la con- 
sidération ^ fatisfaits par la pofTeffion deà richeiTes qui 
'{nrocureront ces deux aVantages ^ ceâeront de poirter Ici 
citoyens à la recherche des places qui n'auront point 
une valeur pécuniaire. 

Si cette objeftion eft fondée , & je croijs que le rzU 
fonnement & l'expérience la juftifient , il me paroit 
que l'utilité apparente de la vénalité çefTera par la vé- 
nalité même , & qu'il faudra que le profit paye l'intérêt 
de l'argent qu'on aura mis à l'acquifition des charges; 

C'eft encore ici un cercle vicieux ^ tel qu'en pro-, 
*duifent toutes les inftitutions abufives. 

Si je dois dire maintenant ce qye je penfe de la vé-. 
Balité , je propoferai les affermons fuivantes*. 

Cette inftitution, quoique très-vicieufe , a eu conf-' 
tamment d'aiTez grands avantages dans les Cours fupé- 
rieuires-, tant qu'elle a été jointe à là modeftie & à là 
fage parcimonie, qui caraftériferent lon^- temps lei 
membres de ces Cours. Ils achetoient moins le droit 
de rendre la juftice , que celui d'être confidélrés èc 
économes tout à là fois. 

Ces avantages n'ont pas décru dans la progreflîbii na- 
turelle, parce que la confidératîon dont avoîeht jouit 
les autres ordres , ayant diminué plus rapidement par 
le déplacement des richeiTes , le corps qui , feul , a 
fubfiftc en fon entier, a dû être l'afyle de tous ceux 
qui ont aimé la gloire fans péril ^ & l'autorité aéûelb 

t0mcP^i . M 
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avec Tavantage d'un ehnobliflement peu coûteux. Or 
plus la confidération a été rare , moins il y a eu de 
corps ; plus les compagnies de judicature fe font fen- 
ties de grandeur & d'importance , & plus auffi il leur 
a été facile de ne pas décheôîr du côté des fentiments 
qu*entretient la fupériorité , & que fouvent elle fait 
flaitre. 

Mais le luxe toujours croisant, Tavidité qui en eft 
la fuite , & l'effet lent, mais perpétuel , de la vénalité 
elle-même, doivent tôt ou tard faire difparoître ces 
avantages , à moins que tés tribunaux de juftice ne trz- 
vaillent à fe procurer un accroiffement de pouvoir qui 
tienne fous leurs pieds l'opulence orgueilleufe , & qui 
cfiiraye. tous les ordres en les flattant. $i cela arrive y 
Tutilité apparente de la vénalité continuera à nous 
éblouir ; & nos Magiftrats fe montreront d'autant plus 
grands , qu'ils auront plus à lutter contre l'aviliffement 
dans lequel ils feroient déjà tombés, fans des circonf- 
tances heureufes pour eux, & dont ils ont profité. 
C'efl un appareil magnifique , qUi cache le ViCe du titre 
& l'obfcurité de l'origine. 

Infenflblement il s'eft formé titte race de jugés , qui 
rèffemble afTez à celle des Prêtres Égyptiens , & de la- 
quelle fortent rarement les biens qu'elle a une fois ac^ 
quîs. 

Un nom eft devenu illuftre dans la robe comme dan» 
répée , & , par bonheur , un efprit héréditaire s'eft 
maintenu aiTez généralement dans ces familles, qui n'ont 
feit corps , ni avec le peuple^ ni avec la nobleflfe 

Mais à moins que lés compagnies dont je parle ne 
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faffent de nouvelle» acquifitk>ns , & qu'avec leur pou- 
voir ne s'accroîffe Popuîence de leurs membres, tout 
cet édifice ou s'affeiffera infenfibïement par l'inaftion , 
le difcrédit , le luxe & la corruption , ou s'écroulera 
fubitement, s'il eft une fois entamé, & qu'on voye à 
découvert fes fondements d'argille. 

Ceft pourtant l'intérêt du peuple & du Souverain , 
& un intérêt effentiel , que les loix ayent des exécu- 
• teurs autorifés , & des défenfeurs courageux ; & d'un 
autre côté , cet intérêt n'tft pas tel , ni fi borné dans 
les moyens , qu'il feiile lui facrifier la folidité d'un Em- 
pire , en la fondant fur cette feule colonne , la moin» 
ferme de toutes. Or c'eft à quoi on le réduira , aînfi 
que je l'ai déjà dit , fi toutes les parties de l'adminif- 
tration , fous prétexte qu'elles font étroitement liées , 
font envahies fucceflîvement par des hommes toujours 
unis , toujours vigilants , toujours aâifs , qui , fans 
doute , veulent le bien , mais qui aiment fur-tout celui 
quife feit par eux , &qul commencent à croire que c'eft 
un bien que leur pouvoir s'accroiffe. 

Déjà j'ai peine à entrevoir les limites de ce pouvoir; 
dont on cherche Torigine gigantefque dans les fables. 

Je vois feulement qu'à la &veur des induftions, oh 
peut lui donner de proche en proche telle étendue que 
l'on voudra, & que le permettront les circonftances. 
Car à quoi ne peuvent pas prétendre des compagnie» 
qui veulent nous perfuader qu'elles repréfentent Ja na- 
tion ? A quoi ne peut point parvenir un corps qui eft 
unique au milieu d'une nation difperfée ? 

A Dieu nt plaife que je foupçonne la fidélité & le 

M ij 
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patrîotiûne de ces compagnies refpeâables. Il £sut 
^*ôlles foienr confidérées 5 il eft néceffidre qu*elles f^ 
ÊJTent entendre* Elles doivent refleœbler aux loix qui 
ibnt inflexibles. Mais elles peuvent être féduites par 
leur propre zèle ; & voyant un grand vuide fur la 
ligne des pouvoirs intermédiaires , elles peuvent fe per-*: 
fuader qu'il eft bon qu'elles le rempliflent , & qu'étant 
le feul corps qui ait furvécu à tous les autres , elles 
doivent en recueillir l'héritage. L'erreur eft pardonna- 
ble aux hommes, fur-tout quand elle nait de leur poC<«i 
tion, & qu'elle eft confacrée par l'apparence du bien 
public. 

X Les Cours de juftice font , fans doute, ti'ès-propres 
i devenir un corps intermédiaire ; mais feulement dans 
l'ordre des loix & de la juftice , ainft que je Tai déjà 
©bfervérf 

Il eft bon qu'elles examinent imè loi nouvelle avant 
de la faire parvenir au refte de la nation, afin que delà 
•lie retourne au Prince qui l'a faite , ft elle eft incom-*, 
patible avec la forme du Gouvernement , ou fi elle ré* 
pugne à d'autres loix , fans les abroger , ou qu'expli- 
quée avec l'agrément du légiâateur y elle ne foit notiftéa 
au peuple qu'après être devenue digne de fon obéit 
iance. Mais quelle peut être 1^ nature de ces loix , & 
tn quoi peut confifter la réfiftance des Cours ? 

C'eft abufer des termes , que de donner le nom dô 
foix aux arrangements économiques & momentanés, 
dont les rapports avec l'état aâuel de l'Empire & de lar 
nation , doivent être inconnus à des juges qui ne for« 
âicat ni tm confeil politique ^ ni une conuniflioa defti^ 
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née à partager TadminUlration. Un Légifte , s''il ne veut 
pas fe rendre ridicule , ne doit parler que vaguement 
des intérêts politiques de TEtat , & de la fituation des 
peuples. Preuve certaine qu'il n'eft pas fait pour combl» 
ner ces deux chofes, ni pour prononcer fur ce qui fup- 
pofe cette combinaifon. 

Qu'un corps de judicature avertîffe le Souverain que, 
par telle loi ou par tel afte , il blefferoit fon autorité, 
ou altéreroit la conftitution de l'Etat ; qu'il s*oppofe , 
avec tout le pouvoir négatif dont il jouit , à l'omiffion 
d'une forme légale, à l'infraftion des droits nationaux, 
à une innovation fertile en abus; qu'il ait toujours Pcell 
ouvert fur les opérations qu'il peut voir , & fe" fefle 
entendre quand il les trouvera îrréguliere$ ; qu'il ne 
perde jamais de vue l'enfemble des loix, la combinai* 
fon des pouvoirs , & que fon attention confiante folt 
d'en maintenir l'harmonie , en s'oppofant fans ceffe à 
rafFoibliiTement & à raccroiffement des parties qui doi- 
vent refter en équilàre \ que , dis* je , un corps de jus- 
tice rempliffe les auguftes fondions , fans prétendre à 
la légiflatlon , ni à l'^dminiftration , & je le regardera} 
comme un des corps les plus utiles &les plusrefpeo-t 
tablés qui puiffent être formés pour le bonheur d'uo^ 
liâtion. 

Mais exigerons-nous des hommes ce qui eft au-*ef* 
fus de la nature humaine ; & après avoir rendu juftic^ 
i tDus les citoyens, en partageant entre eux les béné- 
fices & les charges dans la plus jufte proportion qtiHl 
flous ait été poâible d'imaginer ; après avoir pris toH-^ 
f^. les préçautipos^ifoonables pour que chacun iiQ 
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■ %-. i^.'o- paroit ne le devoir qu'à fon argent ; 

^ ,, 4|'iinc confidération perfonnelle aulîi grande 

•.tr\'ct\ peut la defircr,on devroit jouir en fus 

,ii. crwps entier, & on entre dans une conjpa- 

^ *,\fimîC la"-^ choix ; on acquiert pour collègues des 

VVMI1V** ^v**"^ ^^ P^"^ grand nombre n'a ni naiffance , 

»0mi«i:3on , ni talents : car dans ces compagnies me- 
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mes fi célèbres , fi dignes de Tétre , le grand nombre 
fi'eft pas celui des gens eflimables à tous égards. Ua« 
vie modeile & ennemie du faftc , retirée , prefqu'incoç- 
nue , achevé d'épaiâlr cette obfcurité ; & nous exige- 
rions que des hommes, qui , fans ambition, ne feroient 
pas ce qu'ils font , négligeaffent ou ne recherchaflenc 
pas les occafions d'ajouter un nouveau luflre à lei|r 
état ; nous exigerions qu'ils fe fentiffent décheoir , fans 
murmure & fans inquiétude? Ceft , encore une fois^ 
exiger de l'humanité plus qu'elle n'a jamais pu , i& i^e 
pourra jamais. 

Quel guerrier feroit content de fa gloire , fi elle n'^ 
toit fondé.e que fur fon exaftitude à refter dans le pofte 
qui lui auroit été aillgné , & à groifir la garnifon 
d'une Ville qui ne feroit jamais aiTiégée? 11 y a pour- 
tant bien peu de Pays où les Officiers militaires nt 
doivent pas leur état à un choix fondé fur la naiflan- 
ce , les talents , ou 1^ faveur , ou fur ces motifs réu- 
nis. Or , un pareil choix ennoblit une profeffion jufr 
qu'à un ^Qxmni point , & Ja préferve d'une entière dé- 
cadence^ 

Pour fe c;o|ivaincre de la vérité de ce que je veu;» 
dire , on n'a qu'à jetter les yeux fur les tribunaujc 
Subalternes, qui, moins écrafé$ par la hauteur de ca 
qui les environne , devroient avoir dans les Provinc<^ 
une jconfidération plus* grande que les Cours fupérie^- 
ires n'en ont dans les Capitales. 

Cependant ces tribunaux eux-mêmes n'ont aucun 
éclat qu'ils puifTcnt faire rejaillir fur les Officiers qui 
les compofent; & ji, entre ceux-ci, on en trouve qiu 

M ir 



-*-" •■*— -^ ::£ zz:^ rs ^^nlicirsaac , cfe c6 pztraaeQt 
—-*• -r- -Ijf £^ T'is-imrxsre â iears soDciÀacs judi- 
,3ir*-2-. rrS -r^n çr x Icir qnafité de jures. Je von- 
x^z^ - i izEnui^r- eue rut:*qaes-iins d'ertr cîîx fc ren- 
ier- ••-LJ.'.Trrzr-ah'tgs psr lîar intégrité; ce quinefe- 
r:- rci' . ï. r-sre vertu leur êio'.t commune à tous, 
^ r^ . jLi.-r?s fe rendent redoutables par le >*ice con- 
Tziri ji rs moins par l'apparence de ce vice. 

T.^.j:=s ces remarques , & beaucoup d^utres que je 
Lrr.-z^e, nous conduisent aux principes fur lefquels 
4..'r ^rre crefie le plan de réibnne que nous cher- 

L«5 tribunaux de jufUce doivent avoir par eux- 
iniTftg^ route la confidération qui peut donner l'en- 
v^ de s*j afieoir à un citoyen vertueux , & dont 
ine vertu eft l'amour de la gloire & de la cpnûdéra- 

Fcar que les tribunaux ayent cet avantage, il ne 
&Kt pas feulement quils foient fûrs de la proteâion 
es Prince dans Texercice de leurs fondions ; il faut 
encore i". qu'ils jouiffent de certaines préregatives. 
«"bcaoeur^ 2«. qu'ils foient compofés de citoyens qui, 
pK' eux-mêmes, foient fufceptibles de confidération; 
5^ que ces citoyens réuniffent, finon individuelle- 
«lest, au moins colleâivement , tous les avantages qui 
peuvent captiver le refpeâ des peuples; 4°. queTad- 
]nl£on dans les tribunaux foit motivée & accompa-. 
gnée de formalités telles , qu'elle foit pour les admis 
vn gage de la confidération publique, & pour le pu- 
^(, une caution fuâHantç du bon emploi de Ces égar^ 
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fi de fon refpeâ,.iorfqu*iI les prodiguera aux menv 
bres des tribunaux. 

A ces conditions , j'ofe promettre que les Magif- 
trats, affurés du falaire de leurs travaux,, ne cherche^ 
ront point ^ fe &ire des mérites étrangers à leur état, 
^ que, contents d'être refpef^és comme les loix, ilsi 
fe borneront àJes faire exécuter, & à en ^tre les gar« 
diens. 

Mais fi, de cette théorie, nous paflbns i la prati- 
que , 4e grandes difficultés naîtront à chaque pas que 
nous voudrons faire. . 

Comment établirons-nous un choix où la vénalité 
eft en ufage? S*il Ëiut Tabolir, comment y parviens 
drons-nous ? Comment encore fe fera le choix î Car 
il doit être tel qu'il en téfulte un préjugé très-favo« 
rable. 

E^fin, quel moyen aurons-noiis de réunir daiis les 
Cours de Juftice tpus les avantages qui font les plus 
propres à captiver le refpeô des peuples? 

Ces avantages font la n^flance , Topalence , le fa- 
voir, le défintéreffement , l'ardeur pour le travail. Je 
n^ai point exigé que tous ces avantages fuifent réur 
nis dans le même individu; mais )'ai prétendu que 
chaque compagnie les réunit tous. 

Nous avons prouvé plus d'une fois qu'indépendam'ïl 
ment de toute inAitution , & même en dépit des loix, 
il fera toujours avantageux de defcendre d'aïeux il- 
luftrcs & révérés, & que le fçul defpotifme, fi pour- 
tant il a ce pouvoir, établit une exception à cette 
çegle. Or, où il y a des tribunaux, tels que npij(is^ 
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pofé à la tentatÎAa de riiidigeoçe, & eacpre moins 
qifil y €11 ait qai puifleat^ craindre un? vierlidïe iié« 
f;eflî^eufe. 

Une grande ér^iditÎQQy un favoîr vafte fe profond» 
font encore de$ avantages qui donnent àscÀt à la vé« 
nératioB dos hpmmes. Mai^ fi, par cette raîfon , il 
eft très-utile qu'il fe trouve dan5 Ie$ tribunaux des 
hommes (avaots , & qui en ayent la réputation , il 
n*eft pas nèceâaîre qu*il y en ait dans chaque com- 
pagnie, qu'ë y en ait toujours , iu qu'il y en ait en 
^and nombre. Ce feroit même un mal , que la plu- 
part des juges ftiflent trè^-favants : car il en eft de 
rérudition comme lies rkhefles. JU où elle abonde , 
là fe trou Vie rarement be3aiij:0Jup d'aâtivité & d'ardeur 
à ricmplir les devoirs minucieuv de la pratique. 

Un honw^ très -{avant dans une Cour de Juftice 
eft mojns le juge de Tes concitoyens , que le confeil de 
^ collègues , & ibuvenc il Cera beaucoup meilleur 
pour apporter & difcuter, que pourrifoudre & ^décider. 

D'ailleurs 4 le juge qui a acquis une grande ëtea* 
due de connoiflances , n'y eft peint parvenu , fans avoir' 
contraâé une faabbude de curik>fité» do«t il ne peut 
plus fe défaire. U veut toujours favoir davantage ; Se 
fi , à la paffion ^'^ipprendre , il joint celle de fe faire 
une gra«de réputation par jfon travail , il a autant de 
paflîpns qu'il en 6ut pour remplir un ceeur : il ne lut 
reftjaa plus que très-peu d'aftivité pour les fondions 
de (a plape ; & s'il doit leur facrifier l'objet de fes 
^eux paffions favorites, il ne le fera pas. Ce fera donc 
,un jwge oégljgent. 
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Maïs, malgré ce définit & celiu de Undécifiori, Û 
icra encore très-utile à fa compagnie , pourvu qu'il 
fi'en foit pas un membre principal , puifqu'il fera ré-t 
jaillir fur elle Teftime que hii attirera fon favoir , & 
^e fur-tout il la préfervera du mépris auquel n'é- 
diappent pas les compagnies lettrées, lorfque leur igno-^ 
tance mérite de pafler en proverbe. 

Il y a donc un choix à feûre entre les citoyens, fi 
Ton veut compôfer des tribunaux dignes de ce nom , 
& qui foient fans inconvénient pour la conftitùtion pon 
litique. Mais comme la variété y eft néceffaire, parce 
que les hommes font rares qui réunifient tous les avan^ 
lages que doit réunir colleôivement une Cour de 
Juflice, il eft dificile d'établir les règles fur lefquelles 
le choix doit sVn &ire; & fi Ton doit ôter beaucoup 
au hafard, il paroit qu'il &ut lui laiffer auffi beaucoup^ 
Peut-être même le plus important eft-il de lui ôter 
les apparences. Je veux dire qu^l eft prefqu'impoffible 
4e faire des loix telles, qu'elles opèrent par elles-mé- 
«les la formation diurable d*Une excellente Cour de 
Juftice. 

Pirez- vous : Je n'accorde qu'aux NoUes le drok d^ 
$'afle<Mr dans le fanâuaire dés^ loix ? 

Vous pourriez le dire dans un Pays ou les Nobles 
feroient lés feuls lettrés, où ils feroient feuts opulents „ 
où ils auroient feuk de la confidération , où ils fe-r 
rcuent en trop grand nombre , & où en même-temps 
il Êiudroit peu de juges ; car donnez exdufivement à 
la Noblefle une profeffion quelconque, & dès-lors elle 
{era npble par excellence. Tous voudront TcmbraSer^ 



& refprlt de cette profeffion deviendra dominant dans 
celui de votre Nobleffé. 

Direz-vous : J'exclus les Nobles de toutes les Cours 
de Juftice? Vous injurieriez ceux-Ii, & vous avilît 
riez celle-ci; ou votre Nobleffé feroit fi avilie, qu« 
ce feroit un honneur pour une profeffion de ne pou- 
voir être embraffée par des Nobles; 

Ne dites pas non plus que vous n*admettrez dani 
Vos Cours que des gens d'une fcience profonde; vous 
en feriez de bonnes académies / & de mauvais tribu^ 
naux y ainfi que je l'ai déjà obfervé. 

Dites eneore moins que vous n'y recevrez que dey 
vieillards ou de jeunes gens. Les uns fans les autres^ 
ils ne valent pas grand'chofe , en quelqu'état que ce 
ibit. 

Mais direz- vous : Je ne Veut avoir que des gens rP 
ches ? Non, vous ne le direz pas, fi vous êtes fage, 
jparce que vous n'accorderez point un privilège ex^ 
dufif i la richeffe ^ de peur qu'elle ne devienne defir 
table à l'excès; 

Vous ne l'exduerez pas non plus par les raifons^^ 
que j'ai déjà dites. 

Enfin, vous arrêterez-vous à l'idée de n'admettre dan^ 
les tribunaux que des hommes faits, & d'une vertu 
éprouvée? Cette idée eft fans doute très-belle dans la 
ipéculation ; mais dans la pratique , ne fe réduit-ell» 
pas à l'opinion fouvent trumpeufe d'une portion da 
jpublîc, à la faveur des grands, à Thypocrifie des am«> 
bitieux , à la médiocrité compofée des hommes qui 
H'^nt ni vices ni vertus? £t quelle épreuve encore 
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■^cveiïon» donc à cette Monarchie , dont nous avons 

.^j^prij la réforme, & fuppofons-y les chofes dans 

"•^tar où nous avons voulu qu'elles y fuffent. 
j.vjy^tjofi que nous avons propofée feroit telle, 
'ciJe coa^»wt)i* ^^^^ les fujets , tant nobles qu'aifés, 

k 1b porte de toutes les profcffions qui leur convien- 
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lient ; & /Suivant nos principes , on n'en ferméroit au- 
cune à pas un d'eux. 

Les citoyens en qui on auroit reconnu du goût & 
des difpofitions pour les profeffionsfavanteSjauroient 
commencé dès Tâge de dix-fept ans à rôccvohr vote 
éduAtion un peu différente de celle des autres. Au 
fortir des académies , ils auroicnt été envoyés dans 
les Collèges des Univerfités. Noiis avons déjà tracé le 
plan de leurs études , fuivant leurs différentes deftina- 
tions. 

Le Noble titré , comme celui qui n*a qu'une pen- 
fion viagère, ont pu , fuîvant nos loix, s'adonner à 
l'étude qui ifâit le Juge éclairé ou l'Avocat utile. ^ 

Mais ici la différence de fortune doit influer fur It 
vocation. Le Noble titré , & par conféquent opu- 
lent, n'embraffera. point la profeffion de (impie Avocat. 

L^ pauvre , qui n'a pas de quoi fe foutenir dans le 
féjour dispendieux, quoique non continuel, desgran* 
des Villes , ne fe deftinera point à l'état de Juge. 

L'aifé y s'il ne l'eft que médiocrement , ne prendra 
pas non plus ce dernier parti. 

Mais fi, après avoir fini l'étude des loîx, le Noble 
indigent & l'aifé peuvent, fans autre préparation, en- 
trer dans le barreau , le Noble opulent ne s'affeieni 
pas d'abord entre les juges de fes concitoyens , no« 
plus que l'aifé qui aiu'a de grands biens. 

Le premier fera auditeur, & auditeur aflîdu pendant 
trois âM, ià compter du jour, où, après fon dernier 
examen, il aura été admis dans lefanftuaire des loîx. 
Il fera tflit aux pieds des juges, & là il .entendra 



les plaidoyers & les rapports , mais il û'aurl point 
de fuffiage, & fe retirera quand les juges iront aux 
voix. 

Au bout de trois ans ^ s'il n'y a point de repro-^ 
îche contre lui , il deviendra référendaire, par lefeiil 
droit d'ancienneté, & aura fa place devant le Mar- 
teau , en face des juge^; 

Les aifés feront affiftants ^ àufii pendant trois ans ,' 
& fe tiendront, pendant ce temps ; dans le banc des 
Avocats , fans avoir droit de parler. Au bout de trois 
ans , ils deviendront référendaires ou rapporteurs , & 
prendront féance entre les réfo'endàires Nobles , de- 
vant le barreau, & en face des juges; mais auflravec 
ia condition, qu'ils feront ians reproche ^ & que leur af^ 
fiftance aura été aifîdue; 

il n'y aura des affiftants & des auditeurs que dans 
les Cours fouveraines , parce que ce fera fur-tout dans 
tes Cours que régnera l'efprit qui doit animer tous 
les juges , & que ce fera auffi là que devront fe for- 
mer ceux qui feront deftinés i former les tribunaux 
inférieurs. Par cette dernière raifon, on pourra rece- 
voir, entre les auditeurs, & enfuite entre les référeii- 
flaires , autant de Nobles, n'ayant que la valeur d'uit 
feu noble 5 qu'il y aura de Préfidents de tribunaux in^ 
férieurs dans le reflort , lefquels auront atteint l'âg» 
de cinquante ans. Jufqu'à leur réception dans le nom^^ 
bre des auditeurs i ces Nobles auront dû être Avo- 
cats, & firéquenter la Cour pendant trois mois au moins 
par chacun an. Neuf mois de fréquentation éfFeâive 
•ieur vaudront pour un an d'auditoriat; & s'ils avoient 

vijigt-fept 
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Vingt-fept mois de fréquentation fans reprpcfae ; lorditié 
leur tour viendroit d'être agrégés ; ils n'auroient que 
ûx fema'n^s d'aûditoriat à remplir avant de devenir ré* 
férendalres. 

Pour les placés d'Affeflfeur^ & Officiers royaux J 
dans les tribynaux ftibaiternes, TéleAion feroit libre 
^ntre tous les Avocats qui fe préftnteroient , t^t no- 
bles qu'aifés , pourvu qu'ils euffent vingt-fept mois dé 
fréquentation en cette qualité , & la valeur d'un demi-, 
feu noble. * 

Dans tous les cas , le bien qui feroit échu à un AviP 
cat noble ou aifé, de quelque manière que ce fût, de-. 
puis fa réception comme Avocat, s'il éto;t fuffifant 
pouf le rendi-e habile à Tauditoriàt ou à ràffiflancejr 
lui ferviroit, s'il voulôit , pour paffer dans ces claffes^ 
fauf le reproche ; & alors un an d'exercice , comme 
Avocat , lui tiendroit lifeu d'iin an d'aûditoriàt. 

Comme il y auroit très-peu d'Avocats dans chaque 
Jtribiuial fubalterne , ils feroient tous pris entre ceuit 
de la Cour foUveraine , mais par option , & non par 
éleSion ; C'èfl-à-dire qu'un Avocat venant à mourir j^' 
ou à fe retirer dans un Bailliage , oh propoferoit fa place 
à tous les Avocats en la Cour qui y auroient occupé 
pendant cinq ans , & pendant cinq mois chaque année. 

S'il s'en préfentoit plufieurs pour une feule place f 
l'éleâion auroit lieu erttre eux ^ & fe feroit par ié 
Bâtonnier a6luel , par deux anciens Bâtonniers , Se psU: 
trois référendaires de la Cour , que nommcrbit le Pré- 
ildent. 

Si , au contraire , il ne fe trouvoit perfdnrte qui voii^ 

Tm^ F, N 
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les plaidpyers & les rapports , mab il p 
de Aifirage, & fe retirera quand les juges 
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Ail bout de trois ans ^ s*ii n*y a poin 
iche contre lui » il deviendra référendaire, 
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de cinquante ans. Jufqu'à leur réception c 
bre des auditeurs ^ ces Nobles auront dû 
cats, 8c fréquenter la Cour pendant trois me 
ipar chacun an. Neuf mois de fréquentatio 
4eur vaudront pour un an d^dkonat; & 
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cas où il fera requis. Dans ces mêmes cas , un réfé- 
rendaire fervira de confeil à chaque juge , chargé d'une 
pareille commiflion. 

Ce fera dans la clafle des référendaires que feroat 
pris tous les rapporteurs , de qui on exigera diligence., 
exaôitudç , intégrité , défmtéreffement , & cette élo- 
quence qui confifle dans la brièveté , la précifion , & 
la pureté du langage. A l'éloquence près, toutes les 
autres qualités dont nous venons de parler , feront la 
matière de Texamen, auquel fera affujettie la conduite 
des référendaires , & qui décidera de leur admiâion dans 
Tordre des juges. Il faudra encore, pour qu'ils puiiTent 
être élus ^ qu'on n'ait à leur reprocher, ni bafleiTe'de 
conduite, ni dépravation de mœurs, ni prodigalité, 
Xii diiSpation , ni légèreté marquée. Ils devront être 
mariés; & s'ils ont des enfants , il faudra qu'il y en ait 
un au moins dans l'académie de leur canton. Ainû nul 
référendaire ne pourra être élevé à la dignité de juge 
dans un Confeil fouverain , fans avoir été marié de- 
puis onze ans au moins. 

II n'en fera pas de même des Avocats , ni en géné- 
ral de tous ceux qui feront entrés dans l'ordre de la 
Magiftirature , fans avoir une fortune déjà faite. Mais 
la loi du mariage fera la feule dont on les exceptera. 
On exigera d'eux tout ce que nous voulons qu'on exige 
des référendaires. 

Un Avocat fera cenfé avoir péché contre l'intégri- 
té , quand il fera prouvé que trois fois il aura fou- 
tenu , de mauvaife foi , une caufe qui n'aura pu êtr« 
entreprife que dans un efprit de chicane. Il aura man- 

N ij ' . 
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que conere Vexz&itudfi , quand il lui fera affîvé éé^ 
quemment de fauffes citations, & feulement trois foi» 
de produire de fauffes pièces , fans prendre un cer- 
tificat de fes parties , auxquelles il aura expofê ks 
doutes; certificat qu'il devra joindre aux pièces dant 
le procès. 

Il aura piéclié cofttre là dingchce , lorfque , par fk 
faute , quelques affaires aui*ont traîné en longueur. 

Enfin , on pourra lui reprocher d'être intéreffé , lorf.^ 
qu'il aura traité avec fes parties avant de fe charger do 
leur Catffe, lôrfqu'il aura refiifé celles des pauvres, 
iorfqu'il aura mis fon travail à trop haut prix , & aura 
capté les^ préfents. Ici la renommée fera auffi domrtià- 
geable que la conviftion. Cair ce fera une faute d'avoh: 
été affez mal-adroit pour fe faire une mauvaife renom*, 
fliée , en fe coriduifant bien.- 

Les Avocats répondront , comme Pon voit , de la 
conduite des Procureurs ; & afin que cette condition 
ne foit pas trop dure , ce fera le confeil des Avocats; 
qui examinera tous ceux qui fe préfenterônt pour être 
Procureurs , qui leur en donnera des lettres , & qui les 
deflituera. Ce fera encore chaque Avocat qui nommera 
à fa partie le Procureur qu'elle devra prendre. 

Les malverfatîons bîert çaraftérifées opéreront Ta 
oaffation d'un Avocat; une conduite équivoque fuffiia 
pour lui ôter l'efpérance de parvenir à la dignité ât 
me: 

Pour faciliter atrx Avocats la cortduîte circonfpe6ti5 
ifuc nous leur prefcrivons , aiidme aflEaire ne fera in^ 
trodwite «n la Gour , fans avoir paffé par le confeî 
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j^vcompofé d*un certain nom- 

iten , auxquels tous les 

de'ftBièttre leurs pièces. Dès 

'^ fera averti , & nommera 

-Maires. Ceux-ci feront 

'^us par le confeil 

ce fera dans 

nombre de 

^nfidérable. 

jfiers du confeil 

> chargés de procu- 

laquelle elles devront 

:e. Ce fera toujours le 

j des pièces , le lendemain 

jrendaire. Celui-ci entendra 

.lU fonds» ou Tappellant de la 

> juges. Quand il Taura entendu , 

i tle adverfe. Il pourra entendre deux 

parties , mais fans déplacer. 

^ examinera les pièces & les mémoires ^ 

Ce travail ne devra pas durer plus de trois 

avant la fin de la huitaine > après le. rapport 

le référendaire , le confeil des Avocats donnera 

.ivisencos termes: Dans Tafiaire entre ***, tou- 

ijnt * * * , il paroit aux Avocats qu'il y a lieu à Tinr 

trodu^ion du procès, (pu) à la pourfuite de l'appel» 

(ou biçn) il paroît qu'il n'y a lieu, &c. ( ou bien en?. 

^n) il paroit qu'il y a lieu à la réforme de telle partie 

^ la fentence, ou, à I^ pourfuite de telle partie de b 

N iij 
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. „. .^^> ^ruiic ÎE» âr cet avis, par le* 

. ^.» .-^4. ^ i r^^^-TJ^ . à: remifes à l'un des 

^ ^^ î> T^mâs^ ^jsoâront prendre cha- 

^ ^ ^1.. J--^> :i2r,js^ a rradic des pièces , & à 

-^ .^ ^ ^-iuaéK. .« a:ar uns autres fraix que 

j.i.w- '*r xCJcrfouveraine,& dont 

,4^ .mj> it« iîTOSr i la caiffe du confeiL 

^ ^ ^-v;,u iîn»ie fe conformer à l'avis, 

.... .se ^..v-ofciiK» iwr caufe. Mais en la re- 

.w.- ^vcwiEs. as iiront obligés de joindre 

^.^> A . i^î.:*. >-iimcJ:T":$. D fera encore libre aux 

y, . ;xc •:x,*«it es Mrties ,»de fe conformer à la 

;w*.c-* .'■ -^^iic^* '^>« à celle de leurs clients. 

^^. , . ;w4^.:i vî: 40Tkr parti , ils s'expofcront au 

^^ .^, u->.<u v-i»^* *ins le premier cas , ils ne 

^* »»*ia^uCïîrJi iur le reproche , dans chaque 

:v»<v5UiX ^v^nnre la qualification du confeil , par 

.<^ o— -'<■- À*»^'*'* portera fur les regiftres à la fuite 

•v I ^i : * * M % ou // n'y a lieu au reproche contre 

V^<« ^*^ Ow*^'Cr en la Cour laiflera une place 
..v^*-*^ ^ ifK*«^ promotion, démiffion ou deftitu- 
<x.^ ».)k^ »csi«j««5 Confeillers s'affcmbleront avec au- 
% .V OK^'h'^^^ V*'^' ^'^" préfentera , comme auffi 
^<s V> T^*rs ifàx voudront fe rendre à l'affemblée ; 
«M«X4^ maftici* qwe fi ^ss Chevaliers & les Pairs en- 
«>n>Nitô^fte nombreux que la moitié des gens de 
î \Nir > ï^ députeront d'entre eux un nombre de vo- 

x Oi^al i <^^ moitié. Les autres garderont en-dedans 
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la porte du lieu où fe fera l'éleâlon. Les deux tiers de 
voix feront requis pour faire un candidat , & chaque 
fois on en élira deux, lefquels devront être pri^, l'un 
«ntre les référendaires titrés, s'il y en a plus de trois, 
l'autre entre les référendaires non titrés & les chefs des 
tribunaux fubalternes; 

Pendant que tiendra encore TalTemblée d'éleâion , 
quatre Avocats viendront lui notifier le choix qu'ils 
auront fait de deux d'entre eux pour candidats. 

Ils devront être pris, l'un parmi les Avocats nobles, 
fi , dans toute la Province » il y a un quart de Nobles 
entre les Avocats, l'autre entre les non-nobles. 

Quand les Avocats auront notifié cette éléâion, 
ils fe retireront, & tous les Pairs & Chevaliers qui 
feront préfents , fe joindront aux Confeillers, pour op- 
ter entre les deuiv candidats du barreau. Il fufEra de 
la pluralité pour affurer la préférence à l'un fur l'autre. 

Auiïï-tot on dreflera une lettre pour être envoyée 
au Souverain , afin de lui préfehter les trois candi- 
dats, avec leurs noms, furnoms & fortune, comme 
aui& avec le nombre de voix que chacun d'eux aura 
réuni. Le Souverain nommera l'un des trois à fa vo*- 
lonté, & le brévetera comme fon Confeiller. 

Cette règle paroit ne devoir pas foufirir d'exceptions: 
on y en fera pourtant quelques-unes. 

Car 1°. fi un référendaire titré, qui fera candidat 
pour la troifieme fois , n'eft pas nommé par le Sou- 
verain, il fera pourtant Confeiller, auffi-bieh que ce- 
lui qui aura été nommé. 

2°. II. en fera de même d>i référendaire non-titré • 

N ir 
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pu du chef d'un tribunal fubalterne, qui fera candidat 
pour la quatrième fois. 

3", £fjfin, r Avocat, qui, ayant été élu trois fois par 
ics confrères , aura été opté trois fois par la Cour , . 
fera encore Confeiller, fans avoir befoin de la nonû- 
nation. 

Il eft évident qu'entre les référendaires & les Avo- 
irs , il devra fe trouver àes candidats qui n*aurojit 
pas afiez de bien pour foutenir l'état de 'Confeillers. 
11 pourra même y en avoir qui o'ayent rien du tout. 
Il fera donc fait par la généralité de la Province Un 
fomls qui fera deAiné au fuppliment de la Gour fou- 
vcraine. Ce fupplément confiftera en des appointc- 
i^ents tels, qu'ajoutés aux biens propres du Confeiller , 
pu feuls , s'il n'a rien, ils égalent le revenu de la moin- 
dre terre titrée, fuivant l'évaluation que nous en avons 
faite. Ce fonds pafTera immédiatement de la caÂtk de 
la généralisé dans celle, de la Cour. 

Un Confeiller qjui aura iervi pendant feize ans en 
^ette qualité , fera honoraire , s'il a fervi fans gages. • 
S^il a fervi avec gages , il pourra fe retirer dans unt 
académie avec la moitié de la penfion d'un Cheva- 
lier , & les mêmes honneurs dont jouiront les guer- 
riers vétérans. 

Perfonne ne doutera qu'une Gour fouvcraine, qui 
ieroit ainfi formée & recrutée , n'eût par elle-même, 
toute la confidération néccIHûre; & que les membres 
qui la compoCeroient , ne trouvaffent dans leur état 
^c quoi fatisfaire une ambition raifonnable. Les places 
i^Ç Pré^idçnts « qui feroiens auâi remplies pay éléâioji 
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fr nomination , leur oflFriroient un autre objet d'ému- 
lation, & enfin la dignité de Chancelier feroit le terme 
de leurs vœux , comme de la poffibilité de leur avan- 
cement» 

Je ne m'étendrai point fur les avantages de ce plan» 
qui n'eft peut-être pas le meilleur que l'on puifie ima- 
giner^ mais dont l'expofition a du moins indiqué les 
vues qu'on devroît avoir en réformant U magiftrature 
judiciaire. Si dans cette réforme devoit entrer la fup- 
preilion de la vénalité , ce feroit une difficulté de plus, 
mais non une difficulté infurmontable. 

Je coramencerois par examiner s'il y a une cdntrî- 
b'jtion au payement de laquelle foie attachée l'héré- 
dité des chaînes. vénales. Car la vénalité *n'emporte 
point par elle-même l'hérédité. S'il exiftoit une pareille 
taxe , je commencerois par la fupprimer. 

Je déclarerois enfuite que chaque Officier , premier 
acquéreur, ou héritier d'une charge, auroit droit de 
placer celui de fes fils qu'il voudroit choifir , dans 
l'académie du canton où il auroit élu fon domicile , 
foit qu'il fut noble, foit qu'il ne le fut pas. Dans ce 
dernier cas , il feroit aifé de plein droit , & l'un de 
fes enfants feroit reçu à l'académie comme noble. 
Celui-là même , ou tel autre dont la vocation aux fonc- 
tions de juge viendroit à fe déclarer, feroit toutes 
fes études jufqu'à l'examen; & dès qu'il l'auroit fubi, 
il feroit référendaire de plein droit. Ce feroit à la Cour, 
compofée encore pour la plus grande partie de con- 
frères de fon père, à le faire jouir plutôt ou plus tard 
^'une charge femblable à celle dont il auroit dû bériteir. 



2^a SZIMMXTS 

1 Jt ijti:: «aiCLTs ic sitaK ds ibn iih^ s'il en avoît 
T«t ^w -nxnsTiC .1 rc« xux annes. Mais comme la 
«tvtîzcrtc .: gnnahVoigr^'as. cette hérédité ceireroit bien- 
•ts: «uxi^- ;^ i^'^tscz ces Cours , ou du moins pour le 
•h^d^ c«ci Jcnccî èes durées. 

s^u^fet ,aAA crssics digoirès judiciaires , telles que 
Cs j^dk^a^ ciT rbsîier.cs, comme le pris en feroit, fans 
^^^bi^^t. T;:!r<ccâceraUe , le Souverain en rembourfe- 
>»a JL Actc.e pour en dii'poier comme il a été dit. L'au- 
nt «^rc :efcù vendue lucccfllvement à des ailés d'une 
9^>^^a^tf opulence , à qui on donneroit un brevet 
«c ncteaoe des deux tiers du prix. Au moyen de cette 
^c^iiiiîaca* les tîls de lachcteur léroient nobles, fans 
«^ou' bcioîo d\in plus lon^ noviciat ; & leur père 
\c«i(tiK i mourir, ils vendroient fa charge pour le mon- 
Uiu du brevet , i un autre sifé de la première claiTe, 
4 ^ui oa donneroit encore un brevet de retenue du 
xtc«x Ju premier prix. Les enfants de celui-ci feroient 
^5..ii ;>oWcs* & pourroient vendre la charge pour le 
-.SA Ju lM\'vcr; mais le troifiemc acheteur feroit aufli 
.< ^^4uer« & la vénalité feroit éteinte. Quand je dis 
v»< v^ ^^ vendroient, je n'exclus point la vétérance 
.»i« vK><« qui » AU bdut de feize ans de fervice, pourroit 
x^jM^K ^ charge, en retenant les honneurs; je n'inter- 
^u ;MS lion phis aux enfants la faculté de la garder 
NHii ^*ux % aux mêmes conditions. Âinfi en quarante 
Wl.4tK^% Ia vénalité la plus onéreufe fe trouveioit 

V ?[n\ trouve de Pinjuftice dans cet arrangement , 
%^«t^^* par un effet étrange de Thabitude, on n'en 
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a point trouvé à ce qu'un homme opulent employât 
une petite portion de fon fuperflu à acheter des hon- 
neurs diflinguéif, & les plus belles prérogatives avec 
de grandes exemptions ; & qu'après en avoir joui , il 
laîiTàt Ton capital entier à fes enfants , & leur tranf- 
mît encore les privilèges de la Noblefle. 

Rien n'eft înjufte , dira-t-on , quand le légiflateur 
l'aMtorife. Je ne conviens pas de ce principe, &n'en 
conviendrai point , tant qu'on ne m'aura pas prouvé 
qu'il n'y a point de proportions entre les bénéfices & 
les charges, qu'il ne foit libre au Souverain de trou- 
bler ; qu'il peut légitimement charger l'un outre me* 
fure, pour décharger l'autre gratuitement, & que tout 
peut être arbitraire, fans dénaturer l'autorité, avilir 
les hommes , & a£Foiblir la conftitution. 

Ce n'eft point ici le cas d'alléguer mes principes fur 
l'égalité de bonheur , dans l'inégalité de condition & 
la diverfité de devoirs. Car fût-il vrai , ce qui n'cft 
pas, ^ que l'on peut décharger l'un fans furcharger Tau* 
tre, & faire par conféquent un changement doulou-* 
reux dans fa manière d'être, ce feroit toujours un grand 
mal que , dans un ordre diftingué , il entrât des re- 
crues fans nombre & fans titres , qui, en partageant fes 
prérogatives , les avilh-oîent , & dont l'exemple feroit 
une leçon aux citoyens fubalternes de choifir , pour 
améliorer leur état ,' une voye , par elle-même plus 
agréable que l'état lui-même, non pénible & non dif- 
pendieufe. Un juge, que fa charge ennoblit, necom- 
mence-t-il pas , en effet , par être accrédité , & plus 
honoré qu'un Gentilhomme? Et n^eft-îl pas évidem.-^ 
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i-uf. 

. iiit il 

v.r n'en- 

... adiete 

..• que cet 

.0 marché, 

niéffle avoir 



jy on ne trou; 
. :ais la magiftra* 
;diii|iit un ordre 
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Il en feroit encore de même de fon fils, s' 
un qui préférât la robe aux armes. Mais 
première n'ennobliroit plus , cette hérédité o 
tôt dans la plupart des Cours , ou du ir 
plus grand nombre des charges. 

Quant aux grandes dignités judiciair 
les places de Préfidents , comme le prix 
doute, très-confidérable , le Souveraii 
roit la moitié pour en difpofer comme ' 
tre moitié feroit vendue fucceffivemc 
très-grande opulence , à qui on d( 
de retenue des deux tiers du prix, 
acquîfition, les fils de Tacheteur 
avoir befoin d*un plus long no .yfoiiplt» par rap- 
venant à mourir, ils vendroient ' . «sis avclns exécuté 
tant du brevet, à un autre aîfi' ^^.jatiioe méthode fui- 
à qui on donneroit encore un ^ ^gi^it où trouver les 
tiers du premier prix. Les en^ ^«0V ^^® ^^ MagîA 
auffi nobles, & pourroient v ^^fe «oins éclairé, Jil ne 
prix du brevet; mais le troî' j^0f^ V^^ 4es hommes 
le dernier, & la vénalité f; 

que les fils vendroient, je j^^i — à ie féparer des 
du perc , qui , au bdut de ^ ^^ i** élevés tous les ci-i 
vendre la charge, en rete- "]|^.^p;^, parce qu'ils foni; 
dis pas non plus aux e*' ^^gg0i^ L^ premiers élec-« 
pour 
hui 

éteinte. ^^^mÊÊÊlt^ ^^ P^"^ ^" P'"^ ^^^ 

Si Ton trouve de l'^Jj^gii font encore d'autres élec- 

c'eft que, par un ef^^,^^^^ùa b formue des élus» 



lur eux, aux mêmes ^^ veillé fvrUjeunefle 
lit ans , la vénalité ^'"^^^m éducation. 



/^ 



s;3U , en qualité d'Avo- 

jnal, en qualité d'audî- 

pour les auditeurs & les 

.il , qui juge qu'il n'y a pqint 

vC les admet au titre & aux 

.s. Pour les Avocats, la troi- 

.'j de leurs confrères^ qui propo- 

iK qu'ils croyent dignes d'y entrer. 

.r les uns & les autres , eft celle de 

il. La fixieme, dont pourtant on peut 

;.ir là triplicitè de la précédente , eft celld 

.ioins d'une dépravation générale , & quW 

..ippofer, il eft impoffible que le plus granti 

des Magiftrats , élus de cette manière , n'ait les 

. -i & les talents de (bn état. 

.a fociété fait donc aufli certainement qu'il éft pot 

>le, où elle doit trouver les vertus & les talents que 

requiert le befoin qu'elle a d'avoir des difpenfateurs de 

la juftice. 

Je n'ai point admis l'hérédité abfolûe , parce qu'oii 
il xloit y avoir concours de talents fpirituels & de fen- 
timents, bu de vertus morales, l'hérédité abfolue na 
Jeut avoir lieu. 

Je n'ai pas exclu non f -tis l'hérédité , puifque j'ai con« 
/ervé aux pères une grande influence fur la vocation de 
leurs enfants, & que j'ai exigé dans les Magiftrats uiîe 
na'fTance & une éducatiofi, qui fuflent garantes d'une 
hércditc ^e befo'ns moraux, débquelleon pûtcoYicluré 
4 rexiftence , eu eux , des vertus qiï'exigela magiftrature. 
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'VaT et L'AUTEUR. 

\ . 1. J 5 7 R A T. 

i -»•-• enrrer'.en £vec ce Ti.r.crh- 

.... :V7*-"C p^5 conî^t !e K-ns con:r:Tjn , 

.„ -j^.ihr Cl :Tir p::'5 facile. Je viers de 

- v.rjf n-£::cz des Cours de JuKice ; 

-.T* rijoiCfUe treî-ccn.'urC'ment, guj!- 

,.j.oi:i; as vorre long Ouvrage , oa vous 

. T^jacife'"^''^ ' ^ i^ trouve que par-tout 

' . .»-si:i5'^P^'^^^*' ^"^ vous paroiffez mal- 

' TUT Jes corps refpeftables qui la compo- 

L'A U T E U R. 

/•firnrenez, Monficur , par ce reproche. Je 

- jç pas ravoir mente, hn quoi, je vous prie, 

"^ ^^^ - i-p xort à ces corps refpeaables ? 
^ .it' pi-' ** 

LE Magistrat. 

flueftion cft fingulierc , quand votre intention de 
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leur nuire eft évidente , & que vous n'avez pas craint 
de les rendre fufpeâs au Souverain & i la nation. 

L'A U T I U R. 

Il me paroît qu'en bien des chofes j'ai dit la vérité, 
puifque j'ai fait des mécontents dans toutes les clafles* 

Le Magistrat. 

Vous ne devez pas en avoir feit dans l'ordre de h 
NobleiTe ; vous le traitez alTe? bien, ce me femble. 

L'A u T E u R. 

Vous vous trompez; car je fuis fur d'avoir mécon- 
tenté prefque tous ceux qui fe donnent le titre de gens 
^e qualité , & prétendent , fous ce nom , compofer une 
clafTe à part. Je fuis encore bien plus mal avec les gens 
de la Cour , & je doute que les Pairs me pardonnent 
le peu que j'ai dit 4e leur Pairie & de leurs Duchés, fi 
quelqu'un d'entre eux lit mon Ouvrage, & en rend 
compte aux autres. Ainfi je fuis encore plus maladroit 
que vous n'avez cru. 

Le Magistrat. 

Quelle a donc pu être votre intention ? Si c'étoît 
de faire^ du bien , il falloit ménager des proteâeurs à 
votre fyftême; fi c'étoit de vous illuftrer par votre au- 
dace, il ne falloit pas noyer vos penfées les plus har- 
dies dans un gros Ouvrage, qui contient beaucoup d'i- 
liées très-coaimunes, & des détails aiTommants. 

L'A u t E u R. 
Avez-vous entrepris de prbuver que je fuis un fot? 
^ cela eft , notre difpute eft finie : je conviens du ifaie^ 
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. ...-.». Peu împcttc 

^ .. ■ :iut même qu'il 

.^ iens d'efprit, & 
Jufquît .- .3^ 

/'/^' • ... vous ctcs un mé- 

//;.'. ; .is une plaifanterie, 

• . R. 
:,: contribuer au b©n- 

r: 

-. on pour avoir entre- 

...-.•> de l'économie fociab? 

., :^ méchants, & Montef- 

^ . ;c::cable de fclonnic. Car 

•» ■ • 

^\ avant que vous Teuffiez 

.: I s T R A T. 

.» S aujourd'hui. Nos principes 
, . . :-*>• 

^ f T E U R. 

.^ r.îis ils étôicnt fi mal développais ; 

•iTiais imaginé de vous regarder 

::jrmédiaires. Et comment lauriez- 

• -..> rîJ fûtes autrefois que des Confeil- 

^ •;on ne féparoit pas de lui, relative- 

.^.,^ i;: dont les féances étoient des corn- 

•.•r:>» ^ ^^ ^"^^^ defquelles vous rentriez 

• ;.js Confeillers du Roi, & vous retrou-; 
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Le Magistrat. 

Où avez-vous pris èette érudit on, je vous prie? 

L' A U T E U R. 

Où vous n'avez pas pris la vôtre. Si nous avions 
puifé , vous & moi , dans les mêmes fources , vous 
aur ez appr s que les Confeillers du Roi dans les Par* 
lements nat onaux, fairoie:it,pour ainfi dire, corps avec 
lui lorfqu'il s'agifToit des affaires publques, & que» 
dans les caufes judiciaires, ou ils affiftoient le Prince» 
ou i!s le répréfentoient ; que comme répréfentants du 
Juge fupréme, ils pouvoient prononcer définitivement^ 
hors dans les caufes majeures , dont ils ne pouvoient 
connoître qu'avec adjondîon des Grands de la nat'on; 
que jamais le droit de juger ne réfida pourtant dans 
telle-ci, & que ce ne fut que par uq ufage trè^renfè 
que les Prélats & Baron? , qui , par leur état, étoient 
Confeillers du Roi , comme vous l'étiez par choix , du- 
rent affifter en certain nombre aux féances où fe dif* 
curoient les procès ordinaires , comme ce fut en vertu 
du droit commun à tous les citoyens , que les Pairs 
durent garnir la Cour , toutes les fois qu'il fut que& 
tîon de juger les Pairs , ou de prononcer fur les pré^ 
rogatives ou poiTeffions confiirutives de Lur état.'Voui 
auriez encore appris qu'il y avoir une grande diffé- 
rence entre le Parlement , qui étoit le colloque del 
Grands de la nation, & la Cour en Parlement, qui étoît 
l'aflife qui fe tenoit pendant que duroit Taflemblée , St. 
fe prolongeoit fouvent après la féparation de cette af« . 
femblée; de quoi il refte des vefHges très-marqués dans 
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Le Magistrat; 

Ce n'eft pas-là ce que jVi voulu dire. Peu împojftr 
qu'il y ait des fois dans le monde. Il Ëiut même qu' 
y en ait, pour qu'on y remarque les gens jd'efpfit , 
que les fages fafTent bien leurs afi^ires. 

Ce que j'ai voulu dire eft, que vous êtes un 
chant & un félon; ce qui n*eft.pas une plsdfao* 

L'A U T E Û R. i^ 



^S 



Efi-on méchant quand on veut contribuer 
heur des hommes, & eft-on félon pour avo 
pris de remonter aux principes de réconomi 
Si cela eft » vous êtes tous des méchants , ' 
quieu fut ^ en fon temps, coupable de fc 
lorfqu'il écrivoit encore, & avant que \-' ^ 
lu , comment raifofiniez-voui ? ^i^ 

Le Magistrat^ 

Comme nous raifônnons aujéurdlml 
furent toujours les mêmes. 

L' À U T E U R. 

Je le veiix croire ; mais ils ét(jieht fi m 
que vous n'aviez jamais imaginé de 
comme des corps intermédiaires. Et qov 
vous penfé? Vous ne fûtes autrefois ^f- 
lers du Prince , qu'on ne féparoît pas 
ment à la nation, & dont les féance!^ - 
miflîons paffageres , à la fuite defquelles 
rtans la mafîe des Confeillers du Roi , i 
vicz fans fondions fpéciales. 



-Park 
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les deux qualités de Souverain & de Chef provincial. 
Conciliez delà que les Pairs , vraiment tels à raifoa de 
leurs grands fiçfs , ne pouvoient faire partie des Etats^ 
i moins qu'ils n*y entraient comme poiTefleurs de fonds 
nobles dans les Provinces réunies. Ck>nclHez-en encore 
que nos Ducs & Pairs ne pourroient figurer dans les 
Etats que comme Gentilshommes , & qu'il n'y a plus 
d'afiemblée pour eux en leur qualité de Ducs & Pairs, 
parce que leur titre les exclut des Etats , & que la réa- 
lité leur manque pour compofer un Parlement , ou le 
colloque des Barons ou Chefs régionnaires de la nation. 

Lé Magistrat. 

Tout ce que vous venez de dire eft étranger à la 
quftion que nous devons examiner , puifqu'il ne s'agit 
pas entre nous des Etats généraux » mais des Parle- 
ments. 

L*A u T É u 1^. 

Je ne crois pourtant pas m'être écarté , & vous al- 
lez en juger. Si les Pairs, tels qu'ils font aujourd'hui; 
ne peuvent plus former un Parlement national , ou af- 
femblée du haut Baronnage , parce qu'ils ne font plus 
grands Barons , repréfentant chacun une Province , il 
eft évident qu'il ne peut plus y avoir de Parlements 
nationaux. Comment donc y a-t-il encore des Parle- 
ments ? Le voici. 

Il étoit autrefois de regl^ & d'ufage que les affem- 
blées nationales fe tiniTent deux fois par an, en automne 
& après Pâques. En même-temps fe tenoient les féan- 
•es folemnelles de la Cour du Roi Ces féancelfe pro- 

Oij 



AS Ta se , «le nd u la mulnmde âc9 
ifLrss, it àntiKTcs jooc-tevps que rzfiemblée na- 
«:>:3:*t. AOK» s z^sssv pjas k Cottr en Pariemenr , 
wta^ a C.'«r SK Ia bon k Pziiement. Quand il n*y 
«r iiïs iag ■ ■s Llj bb PjikjiHJU, il kllnt ponnant fi>r* 
«er 2 Cmt^ fc >e7eUer un ou plufievs Barons & 
*h pncr comme Cuur de juAice, ou du 
' à cses derniers qull 7 allrâ avoir Cour 




C^ 3^ ^>??^ fbmer la Cour en Parlement , c'eft-à- 
4rt isSe qa>b avoit coutume d*être , le Parlement 
On & enfuite que cette Cour folemnelle fe 
: ic^^oors dans la Capitale , & on appelia cela 
fidemaire la Cour de Parlement. Mais jamais 
«t vtm Ptelement n^àvoit été une Cour ; & celle-ci 
M Fw km çnt avoit été , fi vous voulez , pour les Ba* 
1C4B ▼ <ipatés » un bureau defiiné à vaquer aux a£Faî* 
ft» cootcntieures avec les Confeîllers du Roi. 

Dtes le commencement , la dénomination de Cour 
ta Pirlemem fut d'autant moins choquante, que les 
Sureos» y Prélats & Chevaliers entroient & fiégeoient 
te li ^our lorfquMIs le vonloient. Peu à peu , & fou& 
f$|cftSRt$ prétextes , on les chafTa tous , & la Cour ceflk 
I^IK h Cour des Pairs, pour les fimples Gentilhom- 
9ies»pûV qui elle Tavoit été par elle-même , & fans 
^^dk eut befoin d'être garnie extraordinaîrement. Elle 
03Aiimii de rêtre pour les Pairs , parce que n'ayant 
lainais été effentiellemem compofée de Confeiliers qui 
iutfent Piîrs » ou égaux aux Pairs du Royaume , it 
gYOit èé befoin de convoquer les Pairs, ouMe garnir 
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ISL Cour ; d'où avok refaite un ufage , & Air quoi 
savoient été faites des loix qui ont maintenu jûfqu'au^ 
jourd'hui le droit des Pairs , de n'être jugés que par If 
Cour fuffîfammene garnie de Pairs. Mais l'exiitence 
de cet uiage prouve aflez que la Cqur, dansfon état 
ordinaire , n'eft pas la Cour des Pairs , & cpie les 
Confeillers qui y fiegent, ne font rien moins que Pairs» 
égaux aux Pairs , ou repréfentants de. l'ancien Baroiv- 
nage. L'extinâion du droit de Pairie pour la Ndilefle^ 
prouve au contraire qu'il fût autrefois de re|^le (]^u*uiic 
partie notable des Confeillers fikt noble, 

Lz Magistrat. 

Qui donc, i votre avis , repréfente Panden Baroor 
nage ou le Parlement compofé de Barons, en tant ^*a£* 
femblée nationale & corp$ politique? 

L*A U T fe W R. 

Le Roifeul repréfeme& les Rois fes prédèceffeurs 
fur le trône , & les Ducs , Marquis , Comtes & Barons 
fes prédécefleurs dans le Gouvernement héréditaire dH 
Provinces. Il réunit les droits des uns & des autres , 
&' n'a ou ne doit avoir rien de plus , ni rien de moins. 

Si Ton pouvoit donner d'autres repréfentants aux 
anciens Yaflaux de la Couronne , ce feroient les Bail- 
lis , les Sénéchaux & les Gouverneurs de Provmce , & 
vous aurez même remarqué dans votre hiftoire que 
cette repréfentatîon a eu quelquefois lieu , quoique 
très-imparfkitement^ dans les àiTemblées des notables^ 

O iq 
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ii ^ue 1< Parlement repré- 



.^ ^ . tpwienre le Roi rendant la ju- 

^•,. .'i*i --^ rcujoursle Roi qui pro- 

^ _..•, i >iîi::î Se les Confeîllers font in- 

^^ ...v ^' .s :ue le Parlement repréfente le 

^ 4^ ^ : "diioa , je conclus encore qu'il ne 

*-. L .^u-Jrc. Ceft le grand Confeil du Sou- 

, x'x; iccv: ênre l'organe de la nation , à 

«<s».^i..i vloic répondre après avoir pris 

. ^>i «i. Si vous lui attribuez une fonâionV 

_ o.> 'Ji r:fufiez l'autre. Car leur réunion 

■ ^ ... "*^ îi;-.ur»uir*. 

..I Magistrat. 

x.i;*v >'."'ï - -^ cation n'a pas d'autre organe. Elle 
.^'.^ ' .i-ix- ^.:--~ -> ou reconnoître qu'elle eft réduite 
-. .:: xc ic -^ :er^*itude. Or c'eft ce que ne dira ja- 
«,.> 4ii icccirv^en, ni un fidèle fujet, qui fait quel 
Ci*- îT'.^i«irÀ: ta patrie fous le defpotifme , & quel 
ui^ihcur kC iff C'it pour le Roi de devenir Defpote. 

L' A V T E U R. 

7^ wVGi=ï«îce à vous entendre, fans fentir mon cœur 
le iVrj^r. Vous revenez aux principes fur lefquels il 
«^ {!aro:t que nous ferons facilement d'accord. Il n'y 
3 plus qu'une équivoque dans les termes. Ne dites pas , 
dans \m fcns rigoureux , que le Parlement eft l'organe 
4e la nation -, dites plutôt que c'eft une portion ref- 
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peôable du ConfeU du Souverain,, laquelle fe trouve 
hors du tourbillon de la Cour , & des intérêts minif« 
tériaux , & eft en même-temps jilûs à portée d'entea^ 
dre les plaintes; les vœux & les gémlfTements de I2 
lîatîon, que ne le font les autres Confeillers du Prince.- 
Elle apporte ces notions de plus i l'examen des Editt 
qui lui font adreffés pour en délibérer , & qui peu««. 
vent avoir ét^' rendus fans une côiinoifTance de caufe 
entière ou fuffifante. Sous ce point de' vue, les Con^ 
feillers , tenants la Co'ir de juftice , ont raifon d'oublier, 
pour un moment, leurtrômmiffiôn fpéciale , & on ne 
peut que leur donner' des éîoges , lorfqu'ils font ce 
qu'exige d'eux fe farrtrent qu'ils ont prêté , comT.e Con- 
feillers. Car ce qui eft dommageable au peuple , eft 
doafîmagcable au Roi. C'eft aufS j eii égard à leur po- 
fition aVantâjjéufe'j' aflez près du Souverain pour s'en 
faire entendre, & aflez près du peuple pour le voir & 
Pentend^ ; c'eft , <Ks-je , à raifon de cette pofition , que 
vos Rois leur ont fait un devoir de les avertir , & s'e» 
ibnt fait un à eux-mêmes de les écouter. Mais obfer 
vez encore qu'ils ont tout reçu du Souverain, & rien 
^e la nàtioif,'dïns les temps mémè-'oii elle n'étoit pas 
muette, & conclùei-én qu*îls'fontks Confeillers dt 
Souverain , & non les repréfentànts de la nation. 

Li Magistrat. 

Vous convenez pourtant que le Parlement eft n» 
eorps intermédiaire? Or, il ne peut l'être, s'il ne tient 
fes pouvoirs que du Souverain , & que c^lui-ci pitifie 
les lui retirer. 

O \r 
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Le Magistrat. 

Vous ne- voulez donc pas que le Parleme 
fente rien ? 

L' A U T E u ». 

Je ne dis pas cela : il repréfente le Roi 
tîce; & delà vient que c'eft toujours le 
nonce les Arrêts. Le Prince & les Con' 
réparables. Mais de ce que le Parleme 
Juge fuprême de la nation , je condi 
reprcfente pas la nation. Ceft le gra' 
vcrain. Il ne peut donc être Torg 
laquelle le Souverain doit répon 
l'avis de fon Confeil. Si vous lui r 
il. faut que vous lui rîfufiez l'a 
feroit ime abfurdité. 

Le m a g t 

Mais enfin , la nation n 
doit avouer celui-là, ou r« 
au filcnce de la fervîtude 
mais un bon citoyen , r 
fort attendroit fa pati 
malheur ce feroit por , 



. ce 
pas 



Je commence à 
fe ferrer. Vous r 
me paroit que r 
a plus qu'une é 
dans un fens r 
*e la nation 



ucfenfeur 

::s qu'il ne 

■i après ravoir 

nie loi préjudi- 

-r fa GontradiâioB 

ioix; qall doit veil* 

.e &4e8 libenés des 

iul ne foit {ugé arbitrai» 

oir été jugé. Pour tout 

L' ement eft erioore fuffifante 

. cft pas montée fur le trône, 

jra pas à fidre paffcr une mau- 

j l'avoir éclairé; & parce que 

;:iur de Juftice feroit privée de fa 

. ia leanie de l!arbitra:re remporte- 

, il fuffiroit qu'elle renonçât 
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'v dénoncer à la nation les atten- 
' "adonner la deftinée de l'E- 
•^efte entre ce monftre 
'^-là fans doute un 
;e,n'eftpasguer- 
X crtement , nulle loi 
.ie il eft juge eft donc 
.lU public, s'il fe porte 
.1, au contraire, le dernier 
idant du tribunal, & «n dé^ 
c qu'il n'y a plus de loix. Cefl: 
.«rendre fon parti. Que celui qui 
tye fur les montagnes, & que ce- 
la campagne fe retire dans le défert. 
déclaration à laquelle équivaudroit une 
, jnérale de tous les juges; mais s'ils fe por- 
rte réfolution terrible , lorfqu'il ne feroit pas 
.omps de défefpérer de la République , ils fe< 
traîtres au Souverain, qu'ils calomnieroient , & 
: nîjtion , qu'ils jctteroient dans ime erreur funefte. 
ils la faifoient hors le cas de la violation des loix , 
& pour un fujet étranger à la juftice diftributive, ou 
ils feroient des féditîeux , ou leur défefpoir ridicule 
trouveroic la nation infenûble. 

Le Magistrat. 

Je ne comprends rien à la diftinâion par laquelle 
vous venez de finir. Elle me parpit feulement jetter 
un nuage fur les grandes & belles vérités qui Tont 
précédée. 



%i6 



E L È M s H T 



r A U T E U R. 

Sî , pour être un corps intermédîaîr 
tniôible, le Pariementn'eftpas, à 
întermécKaire , & vous Tavouez 
fois qu; vous donnez vos dcr 
pûsdes termes. 

Le Parlement efi un cor 
des loix , & fa confiftan< 
remplir fa fonftîon. 

Il n'eft pas légi/ly 
aiarqué, & fa con 
qui eft effentîel y 



.!?n- 



le 






arbitrairement. 
Vous ajou 
des loix, & 
doit juger • 
reconnue 
ciab.'e ; 
ou \T< 
1er 
ciî 
r 
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^..^ii qu'elle 

V «'ppc, 6: dans 
. jr, en faifantdif- 
. : , pour ainfi dire , 
•.:e à la première, 
'.ilùrat vous devez être 
. ...^ r.ez plus, je vous prie, 
.. «T.-'yez que Tune vaut Tau- 
.-. chaque corps, dans la fo- 
. .: v?ns déterminées ; & s'il 
.o.r.llrutîon, & tend à la renr 
. - \r, cft auffi grande que cel- 
. , . ' .^ donné cette épitlicte , & 
. ' . s la perdre de vue. 

\. V G I s T R A T. 

, • : .;uo trop rigoureufe. Il n*y a point; 
:. „• ni de petite vérité. Mais on ap- 
. ,< , ceHcs qu'il eft important de con- 
..1 :l>«t fertiles en grandes conféquen- 
; ! Joîit l'ob'et eft très-grand. L'ufage 
' . Mt'cre ; 6: fuivant cette loi , le prin- 
>viicx d'établir n'efl pas une auffi grande 
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le font vos obfervatioas fur l'abdicatioa 
^.a preuve en eft, qi^e , dans la plu- 
M y a des fonâions dont les lî- 
-, & des portions de pouvoir 
lufli important que vous 
jv> i'e tienne dans les juftes 
jour on pourroit lui prefcrire. 
,ut être utile & néceffaire ,*qu'utt 
. io portion de pouvoir, qui, dans Po- 
V ]>partient pas , comme un propriétaire joint 
itage un terrcin vague que perfonne ne ré- 
, ëc que fon voifiri ne pourroit s'approprier, fang 
i préjudice ou aftuel,ou poffible. 
Penfez-y bien, & vous trouverez que rien n'étant 
immuable ni indcftruâible dans les fociétés ^ non plus 
que dans les corps phyfiques , il doit y arriver des dé- 
placements.de pouvoir , & qu'il n'eft jamais indifférent 
en quel fens ou en faveur de qui fe font ces dépla- 
cements. Ceft aînfi que, par une dégradation impercep- 
tible , une conftitution fe trouve , au bout de quelque* 
fiedes, avoir fait place à une autre conûitution, bonne 
ou mauvaife , félon que le hafard ou l'habileté à di- 
rigé le cours des pouvoirs, & a fubftitué bien ou mal 
une puiiTaftcé à une autre puiffahce. 

Il peut donc y avoir des cas où contrarier unxorps 
qui cherche à augmenter fes droits, c'eft faire une ac- 
tion indigne d'un bon cit05ren:;':& tel qui, la tète 
remplie ^d'e chimères , plaide pour le ittablifTement im- 
poilible de Tancienne conftitution , fe rend coupable 
d'un crime énorme contre fa patrie. 
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"*** ■ ' -isj?:cî^*^î toujours fu.'îrfte , parce qu'il 

'"^ /l- isif-irc morale , n'a pas coniumé 

-o i« Tcntnt & du midi , il eft certain 

'*^* > -*-5<. i^ fc^^'' ^^ ^^ notre le peuple le 

•..--,-.*?3x & le plus méprifable quil y eût fur 
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Il eft donc de l'intérêt du Monarque , autant que de 
celui des fujets , qu'il ne foit pas livré fans frein & 
fans flambeau aux erreurs de Thumanité , & aux fé- 
duâions encore plus dangereufes de ces hommes qui 
femblent n'approcher de lui que pour rafTemblei: dans 
leurs maifons les dépouilles de tout leRo3raume, & laif-. 
fer fur la tête de leurs enfants un joug plus pefant que 
celui qu'ils ont eux-mêmes porté , avant de s'élever 
au-deflus de leurs concitoyens. Mais qui tiendra le 
flambeau allumé devant le Monarque, qui» très-réfoli^ 
i faire le bien , croit que plus il a d'autorité ^ plitir 
il eft en état de le aire ? Qui lui dira , qui lui ré- 
pétera fans cefle : Du lieu émineht où vous êtes, voua 
ne voye2 les objets qu'à travers un verre trompeur ; 
vous ne les verrez jamais autrement ; & fi vous n'a- 
vez des fentinelles qui vous inftruifent , vous ferez 
mal en croyant faire bien ; & tout le mal que vous 
aurez Éiit retombera fur vous , ou s'accumulera^ fur 
la tête de voâ enfants , & les écrafera ; ne déplacez donc 
pas les fentinelles, que vos pères ont pofées, & ne les 
réduifez pas au filence? 

Qui feront ces fentinelles, dont les yeux feront aufli 
clairvoyants que la yoix forte & infatigable? 

Mais ce n'eflt pas encore aflez de crier : c'eft trop 
peu d'inftnûre. Si la vérité eft méconnue ; fi on ap- 
pelle fa voix le cri de la fédition; fi on rétoufie par 
des aôes de violence , & que, fous prétexte de ne pat 
reculer , on fafle tout plier fous la force , où fera la 
frein qui doit être à côté du flambeau, ou plutôt 
entre ce flambeau précieux , & ia bouche qui pourrcvit 
être tentée de Téteindre? 
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ter tous les fardeaux que vous voulez mettre fur vos. 
épaules, je vous avertis que vous ceflerez bientôt d'é** 
tre juges, & qu'il en faudra chercher d'autres. Vous 
deviendrez Miniftres , Traitants , Intendants de toutes 
les efpeces; vous ferez dans le tourbillon de radminif- 
tration , & il faudra chercher ailleurs des fentinelles qui 
crient pour vous avertir, ou pour vous dénoncer. 

. Je ne parle point du frein que vous croyez nécefTaire; 
car vous en avez parlé fans dire qui le tient, ni quelii: 
eft fa force, ni même en quoi il confifle. 

Le Magistrat. 

Vous Paviez dit vous-même , je n'avois pas befoin 
de le répéter.. . . Quoi! vous riez? Je ne croyois pas 
qu'il y eut matière à rire dans notre entretien. 

L' A U T E U R. 

Excufez un ris indifcret : il m'a échappé. Je tâcherai 
d'être plus féri^ux une autre fois. 

Le Magistrat. 

Avec moi du moins vous devriez l'être , quand je 
veux bien raifonncr avec vous fur des matières qui paf- 
fent la portée d'tm Simple particulier. Mais encore , de 
quoi avez-vous ri ? 

L' A u T E u' R. 

Du frein que vous ne pouvez tenir qu'en laîflant 
échapper les rênes. Une autre penfée auffi fingulieri 
s'eft jointe à celle-là. Je me fuis repréfenté un cavalier 
dont le cheval fe cabre , qui tire fur la bride pour n*être 
pas renverfé > & fur qui fa moiotUrc fe ren , erfe. 
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jpour un homme de votre état, vous favez mal Ici 
inots confacrés dans l'art ëqueftre. Maiâ a quel propol 
iLveï-vQUiB eu çi% idées rïdiCulei i 

^ L'A U t E U R. 

A pr^pips de frein : ua ch^visil ipleiii de ifeu & -dé vU 
HMeiir ne le fe^ jp^ voJofi^ierSi; & fi oh le lui. (ettà 
trop , on court rifque de .s'en répfiKir. ;Si on Xi lut là* 
che tout-à-âiit , il prend le txxcfc^ ajux dems » & jeqi^ 
porte ton cjaViaUer.. Coyi^neot fiiirei 

L B M A G I S T il A x; 

JPrendre im jufte milieu. 

L' A u T E ù r; 
Mais il ne fiaut donc pas fé deffaifir des rênes? Aiiifl 
plus de déniiffions. 

LêMàgistrat: 

H y à plufieùrs de mes confrères qui font d^bp'nion; 
que donner (a démiffiori , c'eft faire une grande iottife, 
Jt h'ài point encore pris parti là-deirps. 

t' À V T È U r: 

Ainfi vous ne favez pas encore ifi Voua avez iin fteiii 
ou non. Gir, fi j*en ai par!é, ce n'a été ique foiis le 
iiom d'abdication ; & fuivànt ce que vbiis venez dé dire; 
je vous ai prévenii fur ce point: 

Le Magistrat. 

Nous avons encçrje \t ce^ation de nos fondions <it* 
Ttimt V; p 
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dintires , & la publication de nos articles , qui foat tffl 
grand effet. 

L' A U T K V lU 

Quant au premier point Je ne fais fi c'eft un procédé 
bien légitime. Vous devez la juftice au peuple , & il 
He doit pas fouffirir de votre humeur. Pour le fécond , 
c'eft un expédient qui reflemble aux affiches dans les 
temps de trouble, & qui doit en avoir l'effet , ou le 
faire craindre, pour être de quelqu'utilité; c'eft appef- 
1er au peuple delà furdité prétendue de fon chef. Or 
ceci peut être la matière d*un cas de confcience. 

Lx Magistrat. 

Dites plutôt que vous condamnez notre conduite à 

tous égards , & que peu vous importe que nous exif- 

tions , ou non. 

L' A u T E u r. 

Vous ne me ferez pas dire ce que )e ne penfe pas, 
& je vous répète que vous êtes tout autant qu'il faut 
que vous foyez pour compofer un corps intermédiaire 
dans Tordre de la juflice , pourvu néanmoins qu'après 
l'abdication, qui, de votre part, efl le dernier remède , 
il refle encore un Médecin capable de Tadminiflrer , ou 
un corps que Ton puiffe guérir. 

J'ai feulement voulu vous fisdre remarquer que vous 

n'avez ni la confiftance , ni les moyens néceffaires 

pour conflituer un corps intermédiaire unique & fuf* 

fifant. 

Lx Magistrat. 

Que nous manque-t-il donc, à votre avis? 
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* U T E U R. 

& VOUS feriez en état 

'• que votre corps eft 

, d'ane dignité 

.avantage du nom- 

fuffrage des loix. 

. T R A T. 

. , fi ce n'eft qu'une plaifan- 
.[ue vous préicndiczfoutenir, 
juver un feul point. 

Auteur. 

i'ons, une thefe que je me fuis engagé 

V fi vous voulez entrer dans cette difcuf- 

i:> prêt à prouver ce que j'ai avancé. Com- 

, par l'autorifation. 

■\i% recevez tous vos pouvoirs du Souverain, n'eft- 

pas } 

L 1 Magistrat. 

Dans la forme, oui; dans le fond, on peut le nier. 

L' A U T E U R. 

Vous allez dire que vous les recevez de la loi , ou 
que vous les tenez de votre origine ;• mais je ne veux 
pas V9US expofer à une rétraâation. 

Quelles loix pouvez- vous citer ? AUcune qui ne foit 
Ti^ceate , & qui n'ait été fkitç de la feule autorité des 
Souverains; car ils arrangeoient leur Confeil commr 
il leur, plaifoit , de même que les Barons arrangeoient 
le leur, ainfi qu'ils le jugeoient à propos. Sûrs de n'iè- - 

Pij 






: if 

^ . . .: j> J'l:t> . les grandi 

.« .-? •-: ia compofltion 

. -.c- ^jffaux immédiats 

.. c «i: rien prefcrire, ni 

; s compofltion de fa 

. _. > .'-nent jugés par leurs 

/•.v .îmais à la formation 

. ^ rjt exiger, fut qu'elle 

.. -c* lupréme & effentiel , 

.^ ...-.^v par qui il voulut; & 

.. ...; le génafTent en ce point , 

r abolis en faveur de vous 

. -c'.tre les Prélats & Clieva- 

,-■- 'i Préfidence qu'à des Ba- 

,- *-c< vieux ufages, votre com- 

. -i-jcre à la nation; elle cft 

..r;. & vous êtes entièrement 

^v c-*-t3i«"^ du Souverain. Sous 

,, ^ -c pouvez être qu'une Cour 

-v -V rcduit à la commiffion qu3 

. v*v;vcrain , pour le repréfenter 

'»tf>' V onv^nez donc que c'eft de lui 

,^^ %v\< pouvoirs , & que vous de. 

^,,^.oï-s:*^ment aux loix qu'il a faites- 

v=- -^f»S^f ^^ même. Je fais que > 

.-i^ ^xs Eaivains vous ont donné le' 

v^;:î ; mais tous n'êtes pas le Sénat 

^^ ft? ;«; r«ircmblez même en rien. Vous 

.^^^rriftcs dans tous les temps, graâd* 
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Stdoilrateurs de rhiiloire & des loix Romaines, grands 
détraâeurs de I9 Noblefle, fauteurs outrés de la b6ur<* 
geoifie* 

Ils ont tout voulu traveftir k la Roma^inc , afin qu# 
vous fuffiez un Sénat , qu'Us fuffent des Cicérons , & 
que nous fuilions les habitants défarmés des Provln* 
ces conquifes. Ne me citez jamais aucun de ces Au« 
teurs. Je les recufe comme parties , & comme faux té* 
moins. Mais je reviens à vos titres. Celui qui vous 
a créés fous telles loix , peut continuer votrQ exif* 
tence fous telles autres }oix ; cqIuI qui vous a dépu** 
tés en tel nombre, peut vous réduire à td autre nom* 
bre; celui qui vous a donné vos charges à vie, peut 
déclarer que vous êtes deftituables, fauf peut-être vo« 
tre titre de Confeillers ; celui qui a multiplié vos çlaf- 
fes , peut les multiplier encore , ou les diminuer, N^ 
ni'objeAez pas la vénalité ; car un rembourfement vous 
feroit taire ; & au défaut d'à/ gent , un contraâ du mon- 
(int de vdfre finance primitive, streç mx 'mttitèi hon« 
nête, vous fehiieroit Ut bouché. 

Après avoir pefé WvlW ces drccM^nces, à\iti mot 
en confciencé fi vmis peiifei pouvoir être un corpt 
intermédiaire, autrement que comnte Confeillers du Roi,- 
députés pour rendre la juftke , & obligés de la rendra 
fuivant lès loit cômitie^, impropres pat coftfféquôrft^ 
toute fonction ^i ferûît étraiiger^ à Vot^tf ûttt^oisk 
^, votre cQsmfifiiQA fpéciailé, 

I,E Magistrat,. 

Autre çfaçrfe oft l'âutpf ifar^ion léple 8ç tigour<ftrf<^jL 



h 
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tre pas jugés fans le concours de leurs Pairs , le *^"'' 
Bajons pouvoient être indUFérentf fur la ce '^"^ ^ 
de la Cour du Roi. Les Nobles, va^ux -''^^^^^ 
du Hoi , n'avoient pas droit de lui rien p 
même de tranfiger avec lui fur ï» comp' 
Cour. 11 deyoi^ Ijçur fuffire qu'ils fuffent ji . rofs pour 
Pairs. . je fuis en 

La nation tic concourut donc jamais v.jut d'auto- 
de cette Cour. Tout ce qu'elle put ex* ?it'on de vctf 
fit boaae jtfftîce. Comme Juge fuprv ;- dignité çoo^ 
le Souverain fe fit repréfenter par 
s'il y eut quelques ufages qui le gê«- ' ^' 
ce furent ceux qui ont été abolis -s confeille pa» 
autres maîtres : celui d'a^ettre 1 -;:r à des dfoyens 
tiers, §t celui de ne déférer laP; .- de leur part ,. ni 
rons. Depuis Tabolifion de ces d, ^jr. 
pofition eft totalement étrange ^ 
même contraire à fon vœu, . . ^\ ' ^ -.' ,^ 
de la création libr.é Çc yplor- ^^ ^^ j^ „^ 
ce point de vue , vou* ne ^ ^^ ^^^^^^ ^ 

de Juftice, «votre titre fr ,_, . . 

,,;jr en geaeral du corps 
vous avez reçue du Sou'- . _ - , .' 

/• i-.i j * _ . J«spM.& YOli3éte8 
«n fa qualité de/uge. ^^^ ^ j, ^^u. dife k 
^.e vou. tenez ^«^ ^ ^^^^ ^^^ 
vez les exercer .c*fo^^ ^ ^_ 

deput. lo«g-.«n^^ ^^j^^^^ exen.pI., 

de Rome, & vouiae^ *^r. . .,1; . *^ 

^ •, I iijMff-^ éleâicm, &. par un 
«Tes eu des — *~ «i""' 
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^oti£s n'ont aucune folem- 
d'enirer dans la Ma-. 

*^ "^^^^"^ on. Au moyen de ce que 

ibunaux 4 ceux qui y doi- 
^^^ >int de loix fur les qualifi- 

. ididats , point de formes fuffi* 

. jlles on puifle s'aiTurer que les 

viduellement dignes de la con- 

, & de l'eftime de la nation , on 

Liire & défenfeur des loix , fans les 

lier; on peut acquérir des droits au 

^n, quoique très-méprifable;onpcut, 

s;s , faire nombre entre les Grands de la 

.ue né dans la Êuige ; on peut enfin être 

intérêts du peuple & du Prince , fans être 

. maintien de la conftitudon , & même avec 

t contraire au bien de l'Etat. Croyez- vous , 

m pie , qu'un rentier Magifirat ait vraiment à 

.a libération de TEtat , ou la réduâion de Pintérét 

argent , en fuppofant cette rédufUon utile ? 

. l n*y a pas même de loi qui vous oblige à être de 

1 ri tables propriétaires. Preuve certaine que vous ne 

Lires jamais deftinésà former un corps politique, fur 

lequel roul&t en grande partie la conftitution de la Mo» 

narchie. 

Venons maintenant au nombre que j*ai dit vous 
manquer. Evaluez- vous à plus de douze cents hommes 
les Magifirats fur lefquels repofe , félon vous , le fyf- 
téme de TEtat ? Je ne crois pas que vous paffiez de 

P iv 
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beaucoup ce nombre , en comptant même les honorai* 
res. Or , remarquez que chacun de vous eft ifolé, puif« 
qu'il n'eft le réprcfentaot de perfoaiie. Ce font donc 
douze cents hommies^ pns au hafard, qui prétendent 
ftre un corps aflea folide, pour n'être pas écrafé entre 
le Monarque & une nation compofée de plufieurs mil- 
lions d'hommes. Mais attendu les moyens que vouf 
^ez , douze cents hommes tels que tous, ne font ni 
l^lus ni moins forts que cent , cinquante, vingt- cinq ^ 
ou deux mille: car vpus remontrez , vous dén':ez votrd 
lipprQbaTton ; & quand vous Tavez fait , vous avez tout 
^t , fi ce n'eft qull vous refte encore i déclarer que 
ycfjs allez rentrer dans h foule des citoyens, pour par* 
tager en filence leur op|Mreffion , vraie on fuppofée. 

Vous me direz ^e chacun de vous a une famille. 
Mais que iait cela ? Si Tappui d'une fitmille ou nom- 
breufe , ou opulente , ou accréditée , étoit néceflaire à 
ynMagiftrat, les loix en auroient dît quelque chofci^ 
& l'avantage d*appartenir à une pareille âmille feroit 
^ne qualification requife; ce qui n*eft pas. Me parlerez- 
vous de tous les tribimaux & Officiers fubaltemes? 
Mais ici les loix font encore en dé&ut relativement aux 
fuites & aux effets , par rapport à eux , de ce qu'il peut 
y avoir de paffif pour vbus, oûd'aftîfde votre part. 
De plus, touç ces Officiers fôfït fans force comme vous, 
^ vous n'en excepterez pas même ceux de Robe 
courte, . 

Il n'y a pas un guerrier , airec oU fitns f^fdde, qui foit 
^nu de vous obéir en cette qiuilité ; & uti grand BailU 
i^'up, (<çu[l Bailliage a plus de fçrcç nMle , fuiyant l^es 
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}pîx , que la Cour fouveraine dont le reffort eft le plus 
gtendu. 

J'ai mêlé la force ayec le nombre, parce que cei 
^eux choies fe tiennent. J'ajouterai maintenant que fi 
vous prétendez fuppléer à l'un & k l'autre par la granr 
ckur de votre crédit , par cette confidératiori qui nér 
çeflîte l'obé'^ffance des inférieurs, lors même qu'elle 
sCcâ pas due , vous vifez donc d'un côté à être chefsi 
de faâion,, & de rébellion, en cas de befoin , & de 
l'autre, à avilir la nation fous douze cents tyrans ré- 
pandus dans toutes les Provinces , tandis que vou^ 
qraignez ou. feignez de craindre fon ayiliiFement fous un 
feul. 

Mais obfcrvez encore que vous ne parviendrez point 
. à cet afcendant du corps fur tous les ordres de la na- 
tion , & à ce crédit prédominant de chacun dé vous , 
fans lequel l'afcendant commun ne peut ni s'établir , ni 
fubfifter; car vous êtes des hommes: remarquiez, dis-je^ 
que vous n'y parviendrez point , s'il n'arrive de deux 
çhofes l'une; ou que vous ayïez fubjugué, avili, 
anéanti l'ordre de la Nobleffe , en. mettant au-deifus de 
iui un corps d*Ariftocratie dont l'efprit eft fi différent 
du fien ; ou que vous ayiez fait entrer dans votre ordre' 
J'élitc de cette Nobleffe , & que vous ayiez tourné de 
çù côté-là Tambition durefte, auquel cas vous aurei^ 
déiiaturé Ton cfprit, & yotre Nobleffe deviendra* ce 
qu'elle eft dans les Pays où elle dédaigne le fervicç 
f^ilitaire , & n'a d'ambition que' pour les emplois civils 
^ les prébendes. Croyez-vous que dans ces deux cas 3^. 
^{latiçneut des gpcçs à vous rendre ^ foît qu'elt (% 



234 Elmmemts 

comemplit ene-même » foît qu'dk fe meliirlt arec ks 
nations étrangares } Croyez-rous que votre abdicadoa 
dit de gnmds e£fet$ fur elle , & ne fikt pas le dernier 
aâe par lequel die ferolt fiTrée a des troupes pure- 
ment mercenaires, qu'estretiendnxt le Defpote? Mais 
vous gardez un filenœ bien profi»d! Eft-ce acquiefce^ 
ment ? eft-ce patience ? cft-ce dédain ? 

Li Magistrat. 

Pourquoi n'avez-vous pas pourfûri ? H tous refte 
i parler du fuffirage des loix , que tous prétendez 
nous manquer. Acherez donc notre procès, afin que 
fachere le vâtre. 

L* A U T Z V R. * 

n me fianUé que c'eft une menace. Oh lâen , je me 
le tiens pour £t, & ne Tenz pas être le premier exem- 
ple de ce qu'il ponnra en coiiter un jour pour avoir 
combattu vos maximes. Je me tads, & me reàre, avant 
que vous puiiEez apprendre mon nom. Vous ferez de 
mon Livre tout ce qu'il vous pfaira. Plût à Dieu qull 
fût lacéré & brûlé, fi fon Aqipfice doit ouvrir les yeux 
aux plus âges d'entre vous , ou démafquer ces hom- 
mes ambitieux , dont la feurde pofitiqne tend à miner 
toutes les puiffmces de FEtat, pour coaqMfer fon énor- 
me pouvcMT des dâxris de tous ks pouvoirs! 

Lz Magistrat. 



Je vous promets de ne vous pas dénoncer, fi vous 
m*expnquez ce que vous avez voulu dire par le peu 
fe&t qu^auroit notre abdicatioo, lorfque la grandeur 
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nze cents citoyens auroit eu les fuites 
& qui font fans doute les mêmes 
-^ à rAriftocratie. 

U R. 

me tendez, pour 
.iivî de dénoncia- 

r R A T. 

n'avez rien à craindre de 

i u T E u R. 

. avez faifi ma penfée. La raifon pour 
uit , en commentant Montefquîeu , que 
n'eft pas la vertu de TAriftocratie , cette rai- 
.a auffi celle pour laquelle la nation fera avî- 
par l'excès de crédit , de grandeur & de confidé- 
lation auquel devront parvenir douze cents citoyens 
compofant l'ordre judiciaire , pour que cet ordre ait 
une force proportionnée à la deftination que vous lui 
attribuez. L'honneur & le courage qui en fait partie , 
& fe foutîent par lui , ne feront plus des titres de fu- 
périorité , ni le produit de celle qui, feule, effacera 
toutes les autres , & dès-lors il n'y aura dans PEtat 
qu'une foule de menu peuple, ua ordre de douze cents 
hommes ^ & un chef qui n'aura de troupes que cel- 
les qu'il achètera à prix d'argent, & qui le ferviront 
pour vivre ou pour s'enrichir. Qu'eft-ce qu'une foule 
de menu peuple ? Que font des troupes purement mer* 
cenaires, contre les ennemis de l'Etat? Combien ne font- 
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if^\3i-MCf JB aSiâtt ée toar cea qu'aa corps de douze 

Aioùt vous tRHWg f ci votre ruine dans Pexcès de 
vocn? pouvoir ^ oocssie le I>erpote , 6r vous aures 
oiflbiMfic^ par nous rendre coupables de beaucoup d*ttr 
furpodcfis» & fm svilîr la natkHL 

l^-m Magistrat. 

QMlfe cofllequence vouléx-Vous que nous tirions 
de Q^ur ce que vous voiez de dire ? Car ù de ces ré-e 
deidoos afl^eantes, il ne réfulte aucune règle de con- 
Arite pour noiis , il valoit beaucoup lâieux !es fiip<« 
pnoBKr, & nom hifler tout notre courage, 

L* A u T E u R. 

Réflechiflêz là-deflbs de fang froid Se fanss prévén* 
tten, & vous trouverez que vous aveîÉ plus d'tnîe cori-t 
ISquencé à tirer de ce que j'ai iàt. La première fera,» 
p«r exemple , qu'H eft contre vôite mttièt de vous 
porter pour Torgane unique de la nation, & de vous 
attribuer une repréfentation imaginaire , qui , en rabaif-f 
farnt tout au-déflbus de vous, vous laifferoît fans ap*. 
puî. Souffrez d'avoir des égaux, & croyez qu'un corps 
parallèle qui vous tieûdroît refferrès dans les bornes 
qui vous convietinént , vous étayeroit puiflamment , 
& aflfermiroit la conflfitution monarchique que vous 
çf pofez avec tant de raifon au dangereuse defpotifme^ 
Je n*en dirai pas davamaçe* Peut être çn ai-j$ 4éj^ 
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Le Magistrat. 

je ne vous comprends pas bien, & jaî peirie 4 con- 
cevoir comment nous pouvons avoir des égaux ,. le^ 
inêmes^ fans doute i qui, à votre avis , devroient com- 
pofer un corps parallèle , lequel tout à h fois noua 
rcfferreroit & nous foutiendroit. 

L' A u T t u R. 

Quand >e vdUs prie de fouffrir des égaux , ce n^eft 
q\xe pour vous engager i plus de modeftiç. Il ne s'a- 
git d'ailleurs ici ni d'égalité^ ni d^ fupériorité; & fi Vous 
tie me comprenez pas bien, j'ai grand'peur que ce 
rie foit parce que vous voulez être fupérieurs à tout^ 
& capables de tout, fans befoins & ÛAs iimUes, dom- 
ine un être parfeit. 

Le m a. a I s t. ;r a t. 

La plaifanterie encore une fois eft déplacée ici , 9c 
l'inveâive _x) 'éclairât pas la vérité. Q.u'eotendez-vous 
par un cort>s parallèle qui doit nous réflei'rer icnovâ 
ifouteoir ? 

V A u t E JU â. 

Qu'entendez- vous vous-même par Un corips i^terj*' 
hiédiaire qui doit reflerrer l'autorité fuprême au moînar 
4ans fa inamere de s'exercer, & qui en méme-temp$ 
la rend plus fôlide ? E(l-il queflioh dans ce raj^ort^^ 
â'égalité où cte fupériorité ? 

Le m a g I s t r a t. 

L'analogie confiante ^ prévue générale qu'il y à 
je^tre l^ephy/à^ue & lep^or/il^ a.ut9ri^0,.€l(»is jie {angs^ei 
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«ies xespâors, izssi Sefijndles il sons (croît difficile 
4e LUiàc 3o» kk«s aMjaixes ; & cette même anaîo- 
g^ âoc ^ juàeSs des compaiaifons qu'indiquent ces 
flKEapôcveSw SoppofiBas que le tràn^ foit un corps » 
;m use ^ par cxonpley auffi élevé que brillant. Si es 
fi^ç a£ expciè aux chocs violents & répétés d'un 
gfamt laûaàxc de corps qui Ce meuvent en tous fens, 
& (icoCy en certains cas , le mouvement peut devenir 
<£r^d^ contre Im , n'cft-îl pas évident qull fera d'a- 
bord ébranlé, & enfuite renverfé , fi llmpulfion ceile 
f éixe en proportion avec fa folidité ? 

L' A V T £ w R. 
Cela eft évident. 

Le Magistrat. 

Mais s'il n'y a qu*une avenue par où l'impulfion 
puifle parvenir jufqu'à ce fiege, & fi, fur cette ave- 
nue , il y a des corps interpofés qui interceptent le 
choc de cette multitude d'autres corps dont j'ai parlé, 
n*eft-il pas encore évident que le trône ne pourra être 
ébranlé tant que refieront à leur place les corps in« 
terpofés? 

L'A U T E U R. 

Cela eft encore évident dans votre double fuppo- 

fition. 

Le Magistrat. 

Or, il n'y a qu'an rapport effentiel, &quî mérite 
d*étrc confidéré entre le trône & les fujets; & ce rapport 
eft' celui de la' juftice. Car tout, dans l'ordre moral, eft 
fofte ou injufte. Ceft-là l'avenue unique dont j'ai 
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parlé. Si le Souverain ne peut être injufte, parce que 
fon injuftice feroit interceptée ; fi les fujets ne peu- 
vent être injuftes, parce que leur injuftice feroit ré- 
poufTée loin du trâne, & «étouffée, fur la place où elle 
feroit née , le trône refte inébranlable , & les fujets 
heureux & fournis, n'efi-ce pas? 

L' A W T E U R. 

Cela eft clair; mais voici un autre raifonnement qui 
reflemble au vôtre , & dont vous n'admettrez pour- 
tant pas la cenféquence. Dans ime République Chré- 
tienne , où la plus fainte morale eft canonifée , puif- 
^ qu'elle fait partie de la Religion » il n'y a qu'un rap- 
port effentiel, & qui mérite d'être confidéré entre le 
Prince & les fujets; c'eft celui de la Religion. Car 
tout eft jufte ou injufte» bien ou mal , chrétien ou 
and-chrétien dans ce rapport. C'eft-là une avenue uni- 
que. Si le Souverain ne peut manquer à l'amour qu'il 
doit à fes fuj.ets comme foii prochain ; s*îl ne peut 
feire à autrui ce qu'il ne voudroît pas qui lui fut feit^ 
par& que la Religion a des Miniftres qui le ramena» 
roient à fon devoir par des exhortations qui décla« 
reroient nul tout aâe contraire aux règles de la morale 
évangélique : fi d*un autre côté, par des raifpns fem<* 
blables, les fujets ne peuvent rien refiiiî^. au Prince 
(de ce qui lui eft dû; s'ils ne peuvent rie^ entrepren» 
dre contre lui; fi leur cœur même eft retenu , tandis 
que tout autre pouvoir ne retiendroit que la main , 
il eft évident que ce trône refte inébranlable, & les 
fujets heureux & foumîs. Or, dans ce rapport, ou fur 
•ctte avenue, le corps interpofé, quel pcut-U'êtré? 
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4pi^ £mî irfjiftfiliijsg. 

l' A r T I T ». 
Prtmtar ^^ pourssm ^uf ^ daci» xrtoqce Sspi&Iiqne 
^y <^ iflM^nv^gfiww ont ^ £ «rrîhks . iî» db: été 

iBkHi ^liif îotiitt: -cki^ cgq;»^ a^sc laryuiËiaiEe étoK. 

è(fC^ ^ J^ HdS^oe la f^ £ak)ar^ te t -2 crandror, 
4r «vue <:^ ^^^ y a -de plM anf n&r « & la diâr2»iiikHi 

pouff'/i^ 0^ ^iTpfoA^ ide vocs répondre. Je le ferd 
f0^um^ afin <i^ ne latflér aoctus coage for 2a vériie. 
P;»r cela méine que ce corp^ ^cist tous parlez , aT<^ 
Mfl i^an/i pottv^^r en main^ & un pouvoir indèpend.ot 
4« la foi;iécé « il étoit impropre i la fodAioo (qpie vous 
f>;>jt^^/ àt lui vouloir atcribuer. II ètoit légiflateur & 
juj^i^ 4an# fout ce qui cdncernoit la Religion ;•& fi , par 
Muâiont tour étoit ramené à la Religion ^ foa pouvoir 
4«vc»)oir unique, & /uffiiant pour tant écrafer^ ou 
t)our (ti)cb^ina' rout« 

tie 
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De plus , quel que puiffe être Teoipire & Pénergi^ 
9e la Religion , elle ne captive que Iç plus petit nom- 
bre des hommes ; elle n'étend fcs préceptes direâs qu'à 
leurs moindres aûions dans Tordre politique; & fi de 
fortes paffions entreprennent de briier fon joug , ou de 
li; plier , eli'es le brifent d'autant plus fûrement, qu'il, 
cft plus dur & pliis étendu; & fi elles le plient, la Re- 
ligion les fert comme elle les combat , & le ânatiftp^» 
fe joint à toutes les autres paiTions^ Ainfi datisJeft Payé 
où fut le plus defpotique l'empire des Miniftres de la" 
Religion , ils fomentèrent fouvent les paidion^ deft« 
hommes pour mettre la force de leur côté; & ceux-là', 
même qui extorquoient des donations , en faifoient de 
plus grandes encore fous un autre nom , pour s'atta* 
cher des hommes pùiffants , ou feiilement d*intrépidc« 
guerriers ; tant ils favoient par expérience ^ que les p^ 
tites paffions ornent feules les: triomphes :de la Reli- 
gion fur le très-grand nombre, mais qu'elle doit céder; 
aux grandes & puifiante» pàffi^ons; que la juâice^ Air^ 
tout, & Pinjuftice , n'ont befoin que d'un mafquequ'ôi* 
attache à Tune , & dont l'autre fe couvre , ppur que 
le fufFrage extérieur de la Religion^ pfofcrive lune, & 
i-ende l'autre vîôorieufe. 

Remar'quez encore çju^ la,:ReUgiQn n'étant pâsmoîn$ 
ennemie des vices que des crimes, des péchés que de* 
attentats , les Miniftres de la Religion , s'ils avoient 
voulu la conferver entière i & maintenir leur crédit 
iattaché à cette intégrité , autoient donné à l'autorité pour 
ennemis . direâs , les vices & les péchés , & Tauroierit 
plus furchargée qu'ils ne lui auroicnt prête d'appuii 
Tomt Fi Q 
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L'A U T E U R. 

Voilà, en vérité, de très- bonnes raîfons, maïs qui ne 
ne perfuadent pas que , dans un certain ordre de cho- 
fes, le Clergé ne puiiTe être un très-bon corps intermé- 
diaire ; car fai peine à me perfuader qu'entre le trône 
& les fujets, il n'y ait qu'une avenue , laquelle doive 
& puifTe être exaâement remplie par un corps unique* 

Pentrèvois même qu'on pourroit alléguer de très- 
hoxmes raifons contre cette unité, & contre le choix 
que vous fàitt% du corps judiciaire pour remplir tant 
& de fi importantes fondions. 

On pourroit dire ^ par exemple , qu'autre eft la juf- 
dce , qui n'a que de la roideur , & autre la politique, 
^ui manie les raiforts de l'adminiftration, & que fi la 
|>olitique vient à dominer dans une Cour de juftice, elle 
perdra bientôt fa définition , èi ne rendra plus que àe% 
fervices imparfaits à l'un & l'autre égard ; qu'autre eft 
•la confidératton qu'on acquiert par l'intégrité , & autre 
celle qu'on doit au pouvoir ; que celle-ci peut dédom- 
ihager de celle là , 8t que trop facile eft le facrifice de 
Tune pour l'intérêt de l'autre ; que cependant , fans l'opî- 
Hien d'intégrité , un corps judiciaire devient une très- 
fliauvàife machine politique ; qu'à un autre égard, la 
force ne peut être où eft le droit de juger , & que 
loccafion peut fe préfenter où l'on appelle à la force , 
foit que le corps judiciaire foit perverti , foit qu'il ait 
perdu fon crédit fur des faâieux , foit que fon autorité 
foit méconnue , & que dans ce cas il n'y a plus de corps 
kitejrmédiaîre , fi lui feul mérite cette définition , &: doit 
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avoir l'énergie qu'il indique ; qu'il eft pourtant à deû* 
rer que , dans ce cas même » il refte un corps doué de 
force , puifqu'alors c'eft la force qui a pris la place de 
la juftice , lequel , dans la même proportion & le même 
ordre, prenne la place du corps doué de jurifdiâion , 
afin qu'il refl'e des raifons de ne pas abroger toutes les 
loix , & de refufer à la viâoire même une partie de fes 
fuites, afin auili que la fociété ait en elle-même un arbi- 
tre armé, qui, en vengeant l'autorité , en excluant ou ea 
contrebalançant avec avantage l'intervention de la force 
étrangère, conferve au fouverain Magiftrat des fujett » 
& l'cfpérance d'en recouvrer encore im plus grand 
nombre , à la nation fa dignité , à la conftitution l'efprit 
de fes meilleures loix , & prive le chef vengé du titre 
odieux de conquérant , ou le peuple viâorieux de Im 
gloire d'avoir tout fait, préferve tout l'Etat du défordrt 
affreux dont le triomphe du peuple n'eft que le prélu- 
de , lorfqu'il efl tellement à lui, que le plus vil des in* 
dividus croit y avoir la même part que tout autre ia« 
dividu , & veut en recueillir le fruit. 

On pourroit dire encore que le corps judiciaire;' 
comme cerps intermédiaire , n'ayant d'énergie que par 
la confiance du Souverain d'un côté , & de l'autre par 
celle du peuple , & toute fa confiftance étant dans la 
loi que le Souverain peut abroger, & dans rattache- 
ment du peuple à cette loi , lequel empêche qu'elle ne 
foit abrogée , cette confiflancê n'eft qu'apparente, c'çfl- 
â-dire qu'elle n'exifte que comme les fantômes qui dif- 
paroiffent quand on veut les toucher , (i la durée de 
là loi n'a pas un garant d.ans la faveur du peuple^ ce 
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qui arrivera ou lorfque cette laveur n'exiftera pas , àtl 
lorfque lo peuple ne fera rien : maïs que dans le cas oti 
le peuple ne feroit quelque chofe que comme multitu-* 
de, il ne pourroit prêter fa garantie que par le mouve- 
ment de toute fa mafTe , lequel équivaudroit à un dé- 
fordre général , & conduiroit ou à une oppreflîon en- 
tière par l'accablement facile & violent d'une maÔe in-^ 
forme , ou à une anarchie fans remède par le triomphe 
de cette multitude , ou , fi vous Taimez mieux , à une 
Ariftocratie démocratique , maisfoible & fans confiftan- 
ce , fi le corps judiciaire devenoit & refloit le chef du 
parti viflorieux. 

Il n'y a point de milieu ici, dès qu'on ne reconnoit 
qu'un organe du peuple , & qu'on le fuppofe réduit au 
filence. Dès-lors il faut que les forces fe mefurent, & 
que les chefs de faâion deviennent les organes de deux 
multitudes armées , mais comme le font des Souverains 
indépendants qui traitent d'égal à égal. 

Je reviens donc à penfer , qu'un corps judicicîaîre 
cft & doit être l'organe des loix ; mais qu'à fon appui 
doivent venir les organes de la nation ; que lorfque le 
Magiftrat eft réduit au filence , il doit y avoir un au- 
tre corps qui parle pour lui, & puiffe le faire rentrer 
dans fes droits , en profcrivant auffi fes prétentions ex- 
ceffives, s'il en a ; & que lorfqire la loi fe tait,oxi 
eft méconnue, elle doit refter dans le cœur d'un ordre 
doué de force , & diflFérent de la multitude* 

Ainfi lorfque par h trahifon d'une Reine forcenée^ 
fous un Prince imbécille , &par l'oppreffion du corps fé- 
àeptalrequi devoit réclamerlesloix.ajntiques, l'ordre 4â. 
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la fucceffion fut profcrit , la formation d'un autre corps 
judiciaire quiauroit fulminé contre le premier, auroit 
été impoffible & inutile , la loi trahie pour un moment 
par la force, aurait été fupprimée , & Théritier légiti- 
me cxpulfé ouaflaflîné, comme il avoit été pro'cr.t, 
fx cette loi nationale n'avoit pas été dans k cœur des 
peuples autant & plus que dans les regifïres de la Cour, 
ou fi elle n'avoit été que dans le cœur d'une multitude 
fans force, fans difcipline, & fans chefs autorifés. Mais 
elle ftt trouva dans le cœur d'une généreufe NoblefTe 
qui avoit des armes, & favoit s'en fervir , des fujets, 
& favoit lés contenir , des fouteurs , & fut confervcr 
leur faveur. Elle appella au Dieu des batailles , de la 
fentence injuflç d'une Cour opprimée ; elle gccafionna 
la création d'une autre Cour , qui revendiqua ce qu'a- 
voit laiflé perdre la première ; elle épargna à l'héritier 
du trône la nécèffité d'une abdication qui auroit anéanti 
la loi la plus falutaire , ou la nécef&té non moins fu- 
nefle de donner des conquérants étrangers à fa nation; 
elle épargna à celle*ci & l'infortune d'un joug étranger, 
& le malheur de fubir un joug légitime comme on fuc* 
combe fous la force qui accable ; enfin , elle fit triompher 
la caufe du Souverain & celle de la nation. Charles Vit 
fut rétabli, & ne fut pourtant pas le conquérant de fon 
Royaume. Cette Cour même qui avoit prévariqué foui 
le glaive étranger ; qui avoit fenti combien îl eft amer 
de n'exifter que précairement , & en vertu d*Un traité; 
qui n'avoit plus que le mérite d'avoir maintenu un réftQ 
de police dans les murs qui lui fervoîent de prifôh ^ 
^$m^^ Jofeçh fyt l'arbitre de. fes compagnons d'infot^- 
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tune ; cette Cour , après avoir éprouvé ce que c*efl 
que de n^exifler que par la loi , fans Tappui des mœurs; 
cette Cour , dis-je, dutfon rétabliffcment aux bras ro- 
buAes qu'elle avolt voulu défarmer , aux cœurs géné- 
reux à qui elle avoit fait une loi de la défeâion , aux 
aïeux iiers & refpeâables de ces illuftres citoyens 
qu'elle s'eft depuis appliquée à dégrader , qu'elle a voulu 
confondre avec la multitude , afin que nulle hauteur ne 
s'élevât devant la fienne , que fes coups portaient 
également fur tous, & qu'il ny eût de privilèges que 
les fiens. 

Voilà un exemple qui explique, ce me femble» ma 
penfée. J'en pourrois citer un autre non moins fameux ^ 
& dans lequel la loi du trône fut facrifiée à la loi 
d'une Religion dominante par la Cour dépoûtaire de 
toutçs les loix , tandis que le même ordre qui avoit 
rétabli Charles VII, prêta fonbras, partie à larRrfi- 
gion d'où étoit né le faaatifme, & partie auf&, mais 
beaucoup plus conflamment , à la loi du trône; & par fa 
réunion , qui fut le triomphe du patriotifme » aflura 
également celui des deux loix qui avoient couru un 
danger prefqù'égal , Tune , malgré l'appui du corps ju- 
diciaire , & par le zèle d'une partie de l'ordre militaire 
pour le trône & contre le fanatifme; l'autre, malgré 
roppofition aveugle de ce corps , & par Tafcendant 
que prit fur la haine l'intérêt de Tétat, concUiableSc 
bientôt concilié avec celui de la Religipn. 

Enfin , le corps judiciaire fit fon triomphe de celui 
de la loi qu'il avoit combattue; il auroit été accablé 
fous un joug étranger, fi lacaufe qu'il avoit foutenue 
avoit triomphé. 
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£n vain vous m'allégueriez des foupirs, des vœust 
'%crets pour la loi , des profcripdons , des exécutions 
mèta^ qui énervèrent le corps, la crainte même qui 
le fubjugua; vous ferlez Tapologie impar&ite des in« 
dividus , celle du corps , fi vous voulez, vous ne prou-. 
veriez que mieux fon infufEfaHce comme feul corps in- 
termédiaire. Car fi, étant bon, il peut être inutile , i| 
cft danc effentiellement infufEfant 

Le Magistrat. 
Vous avez parlé fi long-temps, que vous m'avât 
ôté le loîfir de vous répondre. D'autres afiaires m'ap- 
pellent. Adieu. 
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CHAPITRE VU. ' 

De rOrdre du Vierge. 

^J)e la nature de fes biens. De quel efprit il doi^ 
être animé. 

J\.VTA}iT la raifon s'oppofe à la vénalité & à Thé- 
HféJité des charges de judicature , autant la Religioa 
profcrit ks mêmes moyens d'acquérir & de tranfmet- 
%vt le Sacerdoce. 

Le Clorgé n'eft donc pas plus une claffe ou tribu, 
que la Magiftrature judiciaire ; mais il eft un ordre , 
ce que n'eft pas colle ci , parce qu'il a des fonaions. 
qui lui font tellement propres, qu'il ne peut les par-, 
tager avec perfonne. 

Sans Prêtres, point de Religion nationale; & fans 
Religion, les Prêtres ne feroient que des fainéants inu- 
tiles , un pefant fardeau , des hommes irrités de leur 
décadence , qui chercheroient un nouvel état dans le 
bouleverfement de la fociété ; les Apôtres de cent fur 
perftitions diverfes , dont chacun flatteroît une efpece 
d'hommes pour fe l'attacher ; des incendiaires enfin ^ 
qui alîumerolent un feu que rien ne pourroit éteindre, 
& qui lés déyoreroit. 

Mais fi la Religion eft un bien néceffaire de la fo- 
çicté ; fi celle, en particulier, que nous prof^fTons , 
çft la plus favorable à l'humanité & à l'autorité , nous^ 
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devons nous borner à confidérer la néceffité & l'objet 
du Sacerdoce , & ne penfer au befoin ({ue les Prêtres 
ont de 1^ Religion , que pour nous mettre en garde 
contre leurs vaines terreurs , compatir à leur foib'eiTe , 
& réprimer leur zcle , s'il vient à être trop exalté 
par rinférêt de leur ordre. 

Quand TEglife n'avoit dans fon feîn que des en- 
^nts choifis, qui ne lui étoient pas nés par la volonté 
de Phomme , mais par la grâce de celui qui fauve 
& vivifie, elle pouvoit ufcr contre eux d'une plus 
grande rigueur , qu'elle ne doit s'en permettre aujou- 
d'hui. Elle n'étoit nulle part la Religion nationale. Ses. 
arrêts de profcription étoient étrangers à l'ordre civiL* 
Celui qui ne lui obéiffoit pas, étoit regardé par elle 
comme un payen & comme un publicain , ou comme 
un Romain, & un receveur des droits du fifc. Mai$ 
les Romains idolâtres étoient les maîtres du monde , 
auxquels les Chrétiens obéiflbient, & avec qui ils vi- 
voient, & Jefus-Chrift lui même paya le tribut dû à 
Céfar entre les mains des publicains. 

Voilà la loi de l'excommunication portée & limitée 
par le divin Fondateur de la Religion. Il n'a point dit 
à fes Apôtres, ni à leurs Succeffeurs; que le fils défo- 
béiffant foît pour vous comme un aflaflin, un incen- 
diaire, un malfaiteur : qu'il foie pour vous, a-t-il dit, 
comme s'il n'avoit jamais été votre frère dans la foi, 
& ne lui rendez que ce que vous lui devriez s'il eût 
iDujours été payen; fon état civil n'a point changé, 
. lorfqu'il a reçu la foi ; il refte le même , lorfqu'il la 
pçrd. Ç-çft pour vous un payen; mais ua ps^yen j2l\ 
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votre maitre, & vous lui devez fidélité & obéifTance 

dans les chofes étrangères à ma loi. 

Nous n'avons pas dû omettre ces réflexions dans 

un endroit où nous traitons de la deftination du Clergé: 
Il n'eft pas fait pour rien changer dans l'état des hom- 
mes , si pour envelopper la fociété civile dans fes 
querelles. Qu'il foit juge entre Dieu & les hommes 
fur la terre , mais non entre les citoyens & les ci*. 

toyens , & moins encore 6ntre lui-même & la Répu« 
blique , entre lui-même. & les citoyens. Tous fes ar- 
rêts, s'ils ne deviennent ceux de la puifTance civile, 
se font pas fuffifants pour altérer l'état du dernier de$ 
citoyens , & il n'eft point du tout eflentîel que jamais 
les fentences eccléfiaftiques deviennent des arrêts de la 
puifiance féculiere. 

Ce font des maximes qu'on a trop long-temps per* 
dues de vue, & dont l'oubli a expofé notre faintc 
Religion à bien des reproches qu'elle n'a jamais mé- 
rités. 

Suivant fon înftitution toute cUvine, elle eft étran- 
gère aux chofes de ce monde , hors par l'efprit de 
charité, qui en eft la bafe. Ses Miniftres peuvent don- 
ner des confeils au Souverain temporel , non comme 
tel, mais comme funple fidèle; ils peuvent le lier & 
le délier ; ils ont perdu le droit de l'excommunier , 
depuis qu'Us ont dénaturé cette peine fpirituelle. Il 
ne leur appartient pas de rien prefcrire dans l'ordre ci- 
vil , ni de prendre connoiflance de ce qui intérefle le 
Gouvernement. 
Mais la loi n'eft pas réciproque à tous égards; car 
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fi toute TEglife eft infaillible , chacun de (es Minif- 
tres ne l'eft pas; cette prérogative n'appartient même 
à aucune Eglife nationale , quelqu'étendue qu'on lui 
fuppofe ; il eft donc poillble qu'un ou plufieurs Mi- 
ciftres, & même toute une Eglife nationale, adopte de 
faufles maximes. Si elles font purement dans Tordre 
de la foi , le Magiftrat doit garder le filtnce ; car bi 
brebis n'en fait pas plus qu%le pafteur. Mais (I elles 
întéreffent Tordre civil, le Magiftrat a droit d'en connoî- 
tre ; car, en ce point, il eft lui-même pafteur, & les 
Miniftres de la Religion font fes brebis. 

C'eft im grand mal pour la Religion & pour TEtat; 
qu'on ait ajouté la fanâion civile aux loix pénales 
de TEglife. 

La difcipline eccléfiaftique en foufFre , parce qu'elle 

^ eft gênée par TefFet civil qu'elle produit mal-à-propos, 

& TEtat en peut être ébranlé , parce qu'il eft forcé à 

prendre parti dans des démêlés qu'il devroit ignorer. 

C'eft encore un très-grand mal, qu'aux fondions fpi- 
rituelles & gratuites du facré miniftere , on ait atta- 
ché des rétributions , qu'oa appelle des droits , & 
même des poSeilioas. Il arrive delà que le defir de 
conferver & d'affurer la perception des rétributions ^ 
fe joint au zèle de la Maifon de Dieu, & le dénature; 
il arrive encore delà, que le Magiftrat qui veille fur 
tous les citoyens & fur toutes les poffeflîons, eft obligé 
de prendre connoiftance des aftaires domcftiques de 
TEglife , de recevoir des fentences qui ne font point 
par elles-mêmes dans Tordre civil , & de rifquer des 
entreprifes malheureufemei^ néceflaires , mais toujours 
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téméraires , fouvent fcandalcufes & très-dangereufeai 
en ce qu'elles fortifient la fauffc opinion d'une liai- 
fon néceflaire entre Tondre fpirituel & Tordrie tem- 
porel. 

Si j'avois à introduire notrç faînte Religion chez ua 
peuple qui ne Teût jamais connue , j'établirois pour 
première règle , que nul bien fonds & nul droit lucra-* 
tif ne feroit attaché au mkiifteref^cré; ique lâchantes 
des fidèles feroit feule chargée de nourrir les Minif- 
tres de l'autel , & que , lorfqu'elle viendroit à fe re- 
froidir , Qn n'ordonneroit plus de Prêtres ni d'Evéques^ 
qui n'euffent aflez de patrimoine pour vivre fans être 
mercenaires, 

Ce ne feroit qu'à la dernière extrémité que j'aflîgne- 
tois des penfions fur le tréfor public aux Prêtres ac^ 
tuellement employés. Mais je ne le ferois pas fans pren- 
dre une autre précaution. Ce feroit de ftatuer que tout 
Prêtre , qui , fur uHe vocation légitime , auroit obtenu 
une penfion de l'Etat , ne pourroit U perdre que pour 
^voir enfeigné une morale pernicieufe , ou pour avoir 
commis un crime dans l'ordre civil ; mais jamais pour 
avoir erré dans la foi , ou défobéi à fon fupérieur. S'il 
étoit deftitué pour de pareilles fautes , il garderoit la 
penfion publique ; & tant qu'il vivroit , fon fucceffeur 
n'aurolt rien à efpérer de l'Etat. Ce feroit à ceux qui 
l'auroient inftitué à pourvoir à fa fubfiftance , ou par 
eux-mêmes , pu en follîcitant la charité des fidèles. 

Il me femble que par de pareilles loix , je prévien- 
^rois bien des querelles. 

M^s dans tout Etat oîi h Reliçien Çhrétieniie ^ 



Ôômînante, deux chofes font indifpenfables. La pre^ 
iiîiere, de protéger fes Miiiiftres , comme citoyens; 
obligés à certaines fohâions; la fefeonde ,- de veiller fur 
leur enfeignement , afin qu'ils ne le négligent pas , & 
qu'ils Texccutent comme il doit rêtre pour le plus grand! 
bien de la fociété. 

Quand J'ai paru defirer que les Miniftres de la Re- 
ligion , comme tels , n'euflent point de bieiis-fonds, j'ai 
feulement voulu faire entendre que leur miniflere tout 
fpirituel , appefanti , & , pour aînfi dire , enchaîné à 
la terre par des poffeflions , en eft moins libre j plus 
tompliqué avec des foins profanes , & plus en danger 
devoir fon efprit & fes intérêts facrés, fubôrdonnés 
à un efprit très-étranger à la Relig'.ôn , & à des intérêts 
fouvent deftruôeurs de la charité , de la droiture , de 
l*élévat!on , qui doivent caraftérifer les Interprêtes & 
les Miniftres du Très Haut. 

Je ne conclurai point delà j & loin de moi, une pa* 
ï-eille penfée , qu'où les EgHfes font dotées , il faille les 
ï-éduire à la reflburce peu fûre de la charité des fidèles* 

Mais pour rendre les inconvénients de cette inftitu- 
tion les moindres qu^il-eft poflîble^, il eft bon d'en re- 
trancher tout ce qui peut fërvit* d'aliment à l'avidité^" 
donner tiaiflance à des prétentions & à des procès , te 
Jiroduire Une ambition qui n'eft pas louable. 

De tous les revenus j celui qui convient le moins aux 
ÎPrêtres de la nouvelle loi , ce font les dixmcs. 

Tout ce qu*on peutappeller profits ^ eft indigne dû 
Sacerdoce. Mais , par des raifons particulières; le cat- 
fuel eft une cbofe qui approche de l'impiété & de l'in'': 
liumanité* 
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Les promotions d'un miniftere à un autre , qui ont 
pour objet un accroiffement de revenu , font auffi pro- 
fiines que le motif qui les fait defirer. 

Difcutons ces trois alertions , pour ne laifîer aucun 
doute fur leur folidité. 

Si je dcvois avoir les Apôtres pour juges ou pour 
parties » je ne les récuferois pas dans la première qua- 
lité, & je fuis bien fur qu'ils ne prendroient pas la fé- 
conde. 

Mais leurs fuccefleurs font des hommes comme eux , 
& ont de plus des préjugés de près de quinze fiocles, 
& une habitude de plufieurs années, ainfi ils pour- 
roient bien me condamner fur le feul expofé de mes 
principes. Peut-être même y en auroit-il qui m'accufe- 
roient de ne pas croire à l'ancien teftament , ou à la 
imâion de Moïfe , qui inftitua les dixmes. 

DIALOGUE 

ENTRE L'AUTEUR ET UN SUCCESSEUR 
DES APOSTRES. 

L' E V Ê Q u E. 

Voti'e affertion fur les dixmes eft blafphématoire ; 
car elles font de droit divin. Lifez le Lévitique & plu- 
fieurs Conciles : rien n'eft plus clair. 

L'A U T E U R. 

Vous commencez '^ par me faire trembler; car il y a 
des ordonnances très-féveres contre les blafphémateurs, 
& le bon Roi Saint Louis ordonna , ce mefémble, qu'os 
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leur perçât la langue. Ce feroit le moyen de me faire 
taire. Mais ce moyen feroit-il bien apoftolique i 

L* E V É Q U !• 

Gc n'eft pas de quoi il s'agit. C'eft un grand mal 
qu'on ne tienne pas mieux la main à l'exécutioa des 
ordonnances. Pai plus de trente mille huguenots dans 
mon Diocefe , qui me payent la dixme à contre-cœur, 
& Dieu fait comment ils la payent. Si on les tolère 
plus long- temps, & que le nombre en augmente, moi & 
plufieurs de mes confrères, nous ferons Evéques Ât 

L' A U T E U. R. 

Yous redeviendrez donc ce qu'étoient les Apôtres ? 

L'E V t Q u E. 

Comment ? Les Apôtres , Evéques in partihus ! Bo« 
Dieu , à quel fiecle m*avez-vous réfervé l 

L' A u T E u R, 

Au fiecle d*or : celui des Apôtres fiit pour eux le 
fiede de fer. Vous n'avez qu'à voir dans votre Eglife 
la ftatue de Saint Paul. Où étoit-il Evéque« je vous 
prie ? 

L' E V * Q u I. 

U étoit Apôtre , Monfieur l'ignonuit , & tous le» 
Çentils étoient (es Diocéfains. 

L'A V T E u R. 

Ces Gentils étoient des Chrétiens , fans doute , & 
jKiyoient la dixjne de bon çœva ? 
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fsrt que de profanes maçons détruifilTent ce témoin im- 
muable de la tradition ? 

L' E V ê Q U E. 

J'y étois trop mal logé. Il n'y avoît fi petit Gen- 
tilhomme dans mon voifinage , qui ne le fût mieux que 

moi. 

L' A U T E U K. 

C'étoit donc la tradition confiante de votre Eglife 
que les Evéques fuiTent mal logés } 

L' E V ê Q u E. 

Vous plaifantez , je crois? 

L' A u' T E u IL* 

Je tâche de faiCr vos idées , & d'entrer dans vos 
raifons. Mais dites-moi auquel des Apôtres ou de leurs 
Miflionnaires furent donnés les biens dont vous jouif-^ 
fez ? Car voici une autre tradition , qui n'efl pas la* 
moins efTentielie , & fans laquelle vous auriez laifl^fc 
fubfifter votre vieux palais. 

L' E v Ê Q u E. 

Mon fecretaire vous diroit mieux cela que moi. Mais 
il me femble que nos plus anciennes chartes font du 
huitième fiecle , ou même du neuvième. 

L' A u ^ E u R. 

Il y avoit donc alors plus de fept cents ans que les. 
Apôtres étoient morts? 

L' E v * Q u I. ■ '. ■ , 

Que conclurez-vous delà } 
Tome V. R 



r^S SLMMMXtS 

L' A r T 1 IF K. 

q^ jf lue tous vtsê ^ îl j «si «a temps où vo# 

jiLuijjiiiwiMi I 9B r^srcccpss. 

VEx È Q V E. 

T.jn& CKcre de bcs ëcoi-IkTarns. Ignorez-TOi9 
A:ac^^:aeks V^fisodissTo&stccsrTahî tous nos tnens^- 
& ^^ à2ac fba&BOTs itedes poor qalls nous fuflent 

L* A U T K u ». 

r^jKtois qœ CCS Wlfigotfas ei]£ènt été d'auffi.vï-» 
lunes sens; il me fanbloît même qu'ils n*avoieht pas 
fOitdiè aux làsos desEglifes, & que le pis qulls avoient 
ftk avoir été de fubftituer des Evéques Ariens à quel- 
ques Evéqoes Catholiques ; je croyois même avoir Itt 
qotàqac part que ce fut la caufe de leur ruine , parce 
que ce qin reftoit dTvéques Catholiques aima mieux 
^oir couler le fang des Francs & des tVliigoths dans 
«ne guerre in}ufte de la part des premiers , que de rif- 
quer fes biens, ou d'entreprendre la converfion des Wi- 

fieoths. 

^ Vtvt.Qvt. 

Cétoient apparemment des hérétiques obftinés qu'il 
idioit détruire , puifqu'on ne pouvoit les convertur. 
L' A ù t E u R. 

Ceft un terrible arrêt que celui-là/ Je croyois qiïc* 
Pîmpénitence finale étoit la feule marque de réprobgf»- 
tion, & que hâter la mort d'uq homme impénitent^ 
•*étoit ufurper les droits du fouverain Arbitre^ 
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L' E V i Q u e; 

vous vous écartez , & je dois vous ramener. Voul 
Venez d'avouer qu'avant lapoftafie des Wiifigoths, noi 
Ègîifes avbient des biens-fonds. Quelle tradition pluyé ' 
ancienne pouvez- vous encore prétendre i 

L*A 17 T E U fc . 

Je n'ai point parlé de Tapodafi* ^es Wifigotlis; inaîi 

je conviens qu'avant leur invafion dans les Gaulé», voi 

prédéceffeurs pou voient avoir des biens* fonds , parce 

que la plupart des Egîifes en avoient. Mais remarquez ^ 

de graçe , que les Wifigoths n'entrereiit dans les Gaules 

qu'au commencement du cinquième fiecle , & lorfque i 

depuis près de cent anis , les Empereurs étoient Chté* 

tiens. . , 

L\Ê V ê Q u B. 

Vdili de la chronologie bien -inutile. Ne vous fuffit^ 
il pas que , depuis plus de treize cents ans , nous ifoydns 
êfl poffeffion d'avoir des biens fonds ? 

L'A u T E û i. 

C'en eft plus qu'il n^en faiit , s'il fte s'agît cpie ià 
prouver l'antiquité dé l'ufage , où même la légitimité 
de la poffeffion. Mais il étoit queftiôn entre flous d'une 
tradition. Or , vous favez mieux que moi , qu'on ne 
doit reconnoitrè jpour une vraie tradition que celle qui 
remonte jusqu'aux Apôtres. Or , je ne fuis pas encore 
convaincu quci ibus les Empereurs payens , l'Eglifé 
ttit poffédé ^ ou un pouce de terre, ou une maifocu 

Rlj 
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L' E V i Q u E. 

Qui vous empêche de le croire? Je le crois bien moi* 

L'A U T E U R. 

Ce qui m'empêche de le croire , eft que je ne'le croi$ 
pas. 

r E V fi Q u E. 

Pladfante raifon! : 

L' A U T E U R. 

Si celle-là ne vous fuffit pas , j'ajouterai que la choie 
ctoit impoflible , puifque la communauté des fidèles , 
ou le oorps fiâif , qu'on appelle Eglife , n'étant point re- 
connu par le Magiftrat civil, il étoit effentiellement in- 
habile à recevoir une donation; parce qu'encore tout 
bien-fonds étoit aiFe&é à la République, ou pour un 
fer vice qui devenoit perfonnel au poffeffeur , ou pour 
une immunité qui émanoit de Ton état & dignité; d'où 
il s'enfuivoit que nul bien-fonds ne pouvoit appartenir 
qu'à un individu, ou à une communauté avouée par les 
loix. Or, c'en étoit affez pour qu'aucune Eglife ne pût 
çofleder des fonds de terre. 

* L' E V i Q u I. 

Je n'entends pas cela ; mais ma répenfe eft toufe 
prête. L'Eglife gémiflbit alors fous l'oppreflîon ; & dès 
qu'elle en fut affranchie , elle reçut des donations. 
Preuve que la tradition y étoit formelle. 

L' A u T É u Rw 

L'Eglife reçut des donations , j'en conviens. Un au- 
tre vous diroit que ce fut une imitation de ce que les 
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payens avoient fait pour leurs temples, auxquels étoieiit 
auifi attachés des domaineà pour les firaix du culte. Il 
ajouteroit que le culte des Chrétiens ne coûtoit rien 
alors. Mais je me borne à vous demander û TEglife exi- 
gea des donations. 

U E V ê Q u 1. 

Ma répoafe eft dans le mot même, 

L*A U T E V R. 

C'eft-à-dîre que ce qui fut donné , n'avoît point été 
exigé. Mais ce furent des hommes qui voulurent don- 
ner, & ils pouvoient ne le vouloir pas. 

L' E V Ê Q U E. 

AfTurément; ce feroit ime hérélle de dire le con^ 
traire. 

L* A U T E U R. 

Dites-moi maintenant comment ce qui, dans fon 
principe , a été TefFet accidentel de la volonté libre de 
quelques hommes , peut être de droit divin ? 

U E V Ê Q U E, 

Il n'eft pas de droit divin que tel bien appartienne i 
l'Eglife, Ri même, fi vous voulez , qu'elle pofTede des 
biens-fonds ; mais il eft de droit divin que ce qui lui a 
été donné ne lui f6it plus âté. 

L* A u T E u r; 

Il falloit vous expliquer plutôt. Nous aurions épar- 
gné l'un & l'autre bien des paroles inutiles. Car il ne. 
me refte qu'à yqxus detnaiider ce que vous entendez par 

R iij 



264 Eléments 

Le mînîftere de la parole, Timpoûtion dëS mains, la 
miffion àts Miniftres fubaltenies , font Tobjet d'autant 
de droits qui vous ont été donnés d'en-haut exdufi- 
veinent à vos coopérateurs, qui ont pourtant aufll leurs 
droits divins. 

V E V ê Q u I. 

Et le droit de lier & de délier » à votre avis , n*eftil 

pas divin ï 

L* A u T E u IL 

Je n'ai pas voulu le joindre aux autres , parce que 
tout n^eft pas divin dans la manière dont il s^exerce de- 
puis environ mille ans. 

L' E V i Q u £• 

Paffons. Et le droit de vivre deTautel, n'eft-il pas 
encore divin ? Et celui de décimer les fruits, par lequel 
a commencé notre difpute ? 

U A u T E y R. 

Si vous faites un droit divin de tout ce qui a quel- 
que fondement dans la fainte Ecriture , TincUgent qui 
meurt de faim à votre porte , pourra vous aâionner , 
pour vous forcer à lui donner Taumône, & fera autant 
& plus en droit que vous d'alléguer un droit divin. II 
n'y aura pas jufqu'au bœuf qui bat le bled dans votre 
aire , ou le traîne dans votre grange, qui , au même ti- 
tre, ne puiiTe exiger que vous lui çn laiiSez manger 
tout à fon aife. Voyez, je vous prie, à quelles con- 
féquences nous conduiroit votre manière de raifon-; 
ncr. . ' I 
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L*E V Ê Q U E. 

Je vois bien que tout eft mauvais pour les méchants; 
mais encore quelle que foit votre malignité , je doute 
qu'elle aille jufqu'à prouver que les dixmes ne foient 
pas une inftitution divine & très-convenable. 

U A U T E U R. 

Il eft de droit divin que tout le monde vive , mê- 
me THottentot , qui ne fait pas ce que c'eft que 
droit divin , & le huguenot , qui regarde la dixme 
comme une inftitution Judaïque. Les Lévites étoient 
une des douze tribus, & n'eurent point de part dans 
la terre promife. Il étoit jufte qu'ils fuffent nourris 
par les autres. Il plut au Légiflateur des Ifraélites de 
leur affigner 1^ dixième partie des fruits. Peu importe 
que la proportion fut exaôe, ou favorable aux Lévites; 
mais il étoit jufte qu'ils euflent leur part, & il con- 
venoit qu'ils ne fufTent pas détournés des fondions 
de leur miniftere par les foins affidus de l'économie 

champêtre. 

L'E V ê Q u E. 

Je vous devine. Pourvu que le Prêtre ait de quoi 
vivre, ce qui eft de droit divin, il eft indifférent com- 
ment & fous quel nom il l'a. Ce peut être l'objet 
d'une inftitution humaine. 

L' A u T E u R. 

Affurément; & entre les înftitutions humaines, les 
unes font bonnes , & les autres font mauvaifes. 




L* A ir T 1 V B. 
STcrpTiTi— i^gdLcmaefejeTOfBrgpooteâ 
sas £ Toas psKiez £■■ ié û m cju » je éoîs toos taire 
èUèrw^ fK'aa lesips ée Mobe» ob ne &ÙKt pas de 
Tarv^^flc Tsâge çi'os ca âk aoîocBiriKzi; ^joo ne 
ccsioi^&k n Les rcESKs fKTOfs axBVkfia £ bien , m îes 
caSês, ci les «Anes ca argett» n Is peohOQs; «paie 
Il lég^fadoQ de Moîie te oc^ae, & poar autant de 
^ae dsToit dorer le Gooreniâaiear àrîk ^ po* 
des Jmb , & qB'aki& 2 ctoif ispoffibie , vsr^ 
dans le dêfiErt, d'cralner en aigem la ûibfiAanco^ 
Lrvises. L'oiare oo le prêt à isiérét ctoit coo- 
par me raiHibo ieahSzhie, & o-pendanr tous 
& TOUS empromez à imérct. 

L' E ▼ i Q u E. 

Qiie!^pes-qnes des râfoos que tc«s Tenez d*allé<> 
pier pour ks dêdmes Judaïques , Je puis les aDêguer 
auffi en £ivear des nôtres. La quantité pins ou moiiis 
grande d'^zrgeiit ne devroit-elie pas inâœr ùr la quo^ 
pté des penfioQS? 

L' A u T s y &, 

Très-certaînement. 

U E ▼ * Q u E. 

n a donc £d!u 7 AiMituer un^ métbode qui ne fkai 
|as fitjette zoj^ variatîQçs^ 
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L'A U T E U R. 

En ce cas , ce n'étoit pas la dixme qu'il falloit y 
fubftituer; c^r elle eft aufQ très-fujette ai^x variations ^ 
par les changements dans la ciilture. 

U E V â Q u E. 
Je fais que c -eft Ifi matière de beaucoup de procès,; 
par la mauyaife foi $c le peu de Religion des con? 
tribuables. 

L*A U T E U R. 

J'ai entendu .dire que M onfieur votre père » d'heur 
reufe itiémoire, avoit eu un procès de cette efpece^ 
Tavoit gagné, & que vous en profitez. 

C'étoit une bagatelle q^I He vaut pas la peine qu*oi| 
y penfe. 

L' A y T E u R, 

Oui; quand on a un Evéché & une Abbaye, la 
dlxme de cent arpents de bois* eft une bagatelle. U n'y 
auroit pas*14 de quoi Êiire cuire votre pàtiflerie. 

L'E V â Q u E. 

Allons au fait , mon cher Monfieur \ vous n'aimez 
pas que nous ayions des droits confiants & folides. 
Vous avez attaqué nos biens-fonds par cette raifon. 
Nos dixmes vous dépJaifent par la inéme raifon. Tout 
doit être précaire pour nous, afin que tdt au tard noi^ 
puiflions êtrç dépouillés de tout. 

L' A u T E u r; 

^ ^ppellez-vous cela aller au âit^ mo|i vénérahjç 
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Seigneur? Pour moi, j'appelle cela une eonféquence que 
je défavoue, & une mauvaife intention que vous me 
prêtez gratuitement. Or, tout cela reffemble parfaite- 
ment à un jugement téméraire , & eft bien près de 
devenir une calomnie. Ecoutez donc la profeâion de 
foi que je vais vous faire fur cet article, & que je 
répéterai devant un concile général, û vou$ en faites 
aiïembler un à ce fujet. 

L'E V ê Q U E. 

Voyons quelle elle eft* 

L' A U T E U R. 

•U eft juftc que le Prêtre vive de l'Autel, quand il 
a renoncé à fon patrimoine , pour deffervir l'Autel , 
ou qu'il n'en a jamais eu, ou même lorfqu'il n'eft 
/pas fuffifant pour lui procurer une fubfiftance hon- 
nête ; car il faut que tout le monde vive , & il con-- 
vient que chacun vive fuivant la place qu'il tient dans 
la fociété, & l'éducation qu'il a reçue : mais entre les* 
moyens de faire fubfifter les Prêtres, Taffignanon de 
biens- fonds eft celui que je défaprouve le moins; les 
dix mes font un expédient bien plus fâcheux , & le 
cafuel efl le plus mauvais de tous; car il eft vicieux 
dans le fond , & impie dans la pratique. 

Je crois de plus que la Religion eft néceflaire ; qu'il 
ne peut point y en avoir fans Prêtres , & qu Vinfî tant 
qu'il y aura une Religion , il n'eft point à craindre 
que l'on retranche aux Prêtres leur fubfiftance. 

Je crois de plus , que fi la Religion venoit à fe per- 
dre dans un Pays], U n'y auroit point de loix qui puf- 
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sMent aflurer les poffeffions des Prêtres; & que fi elle 

■^'altéroit feulement , ou elle s'altéreroit dans les paf- 

•^teurs comme dans leurs ouailles, auquel cascesmau- 

^ vais pafteurs ne mcriteroient pas que vous plaidaf- 

. fiez leur caufe ; ou elle s'altérerolt dans les ouailles & 

p non dans les pafteurs , & alors ceux-ci n'ayant plus 

de troupeau ne gagneroient plus leur falaire, & au- 

roient , fans doute , trop^ de confcience pour vouloir 

partager avec des réprouvés , & fe faire payer un tri- 

vail ou nul ou infruâueux. A ce dernier article près, 

qui n'eft qu'une pieufe croyance, voilà ce que je crois 

très-fermement. 

L*E V Ê Q V ï. 

£t très*aflurément vous êtes un mal-intentionné; 
car vous faites des projets de réforme , & tous les 
réformateurs font des fourbes, qui difent une chofe, & 
«n penfent une autre. 

L* A U T E W R. 

C'eft-là , fans doute , la raifpn pour laquelle vous 
n'avez entrepris aucune réforme dans votre Diocefe 
& je veux gager que c'eft encore pour éviter la ten- 
tation d'y réformer , que vous avez pris le parti de ne 
le pas connoître* 

L'E V i Q u 1. 

Vous inveôivez, Monfieur; c'eft la meilleure preuve 
que vous puifliez me donner de votre embarras. 

Moi , ne pas connoître mon Evêché , après que je 
l'ai fait rebâtir à neuf depuis la cave jufqa'au g;renior!. 
' ïn vérité, vous déraifonnez. 
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L'A U T E U R. 

On ne peut davantage ; mais j'ai tenté inutilement 
de pénétrer fes vues. 

Le Grand-Vicaire. 

U ne fe découvre pas aifément. Mais" quand il com-^ 
mence à s'ouvrir , ce font des traits de lumière. Il y a 
bien peu de ces génies lumineux qui portent la clarté 
fiu* tout ce qui devient l'objet de leurs méditations. 

L* A U T E u R. 

M. l'Evêquc a donc l'art de cacher fon génie dans 
une enveloppe bien épaiiTe. II n'en eft pas venu un 
feul rayon jufqu'à moi. 

LeGrand-Vicaire. 

J'ignore quel a été le fiijct de votre converfation ; 
car je n'ai entendu que fes dernières paroles , après 
Favoir averti qu'on l'attendoit.. 

L'A u T E u R. 

Je m'étois propofé d'examiner avec liii quelle na- 
ture de biens convient le mieux au Clergé; & quand 
nous aurions été d'accord là-deffus , je coniptois lui 
propofer quelques idées qui me font venues dans Tef- 
prit fur les moyens qu'il y auroit de remettre le Clergé 
fur un pied refpeftable. 

Le Grand-Vicaire. 
C'eft auffi de quoi il s'occupe jour & nuit. 

L' A ù T E u k. 
En ce cas , il doit avoir &it bien du chemin ; car 

je 



DE LA Polit iquE. 173 

|e crois en avoir &it beaucoup, moi qui ne m*en pc- 
cupe que depuis une heure. Vous lui avez , fans doute, 
volé quelques-unes de fes idées; voudriez- vous bien 
m'en faire part? 

L E G R A N D- V I C A 1 ïl E. 

Ceft vraiment un larcin , que je lui ferai, puifqu'el- 
les ne font qu^à lui. i*. Il vbûdroit qu'on fupprixnât 
toutes exemptions monaftiques. 

, L' A U T E U R, ' 

Fort bien. 

Le Gr ANiD-Vic ai ri; 

ÏA fécond lieu , il defirerbît qu'on rétablît l'indé- 
pendance des tribunaux eccléfiaftiques, en fupprimant 
les appels comme d*sÛ3us. 

L' A U T E V R, 

A merveille. : 

L E G R A N D - V 1 C A I R È; 

En troifieme lieu , il croit que le Clergé, dans fout 
les cas, ne devroît être jufticiable que du Oergé. 

L' Au T E Û R» 

Encore mieux. 

Le Gr and-Vic Al ri. 

Quatrièmement, il lui paroît que lés Èvêchés font 
en trop grand nombre , & pilufiéuf s d*ûn revenu trop 
modique; ce qui dégrade PËpifcof)at. 

L A U T E U R. 

Rien n'eft iQieux pçpfé, (Juel relief a^en reyiepfdroi? 
Tomt r. ...... ^ ^. . ... 
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pas au haut Clei^é, fi, raflemblé dans la Capitale, 3 

y e&çoit la haute finance par Téclat de fa dépenfe! 

Le Gr and-V I c airi. 

Cinquièmement, Monfeigneur projette, & a déjà eom^ 
mencè d'établir dans Ton Diocefe la méthode des pror 
motions ; c'eft-à-dire , qu'^ fait paffer les Pafteurs m* 
férieurs d'une cure i Tautre, de manière que chaque 
promu fe trouve plus riche qu'il n*étoit auparavant* 

L' A u T E u R. 

Cette méthode doit être très-l>bnne, puifque, depuis 
long-temps, on en ufe à peu près ainfi à Tégard des 
premiers Pafteurs. Quelle émulation un auffi bel éta<^ 
blifiement n'efi-il pas capable de produire ! 

Le Grand-Vicaire. 

Mais vous fentez qu'il ne peut être que très-impar* 
fàit^ tant que les Evêques ne nommeront pas à toutes 
les cures; & c'eft auffi pourquoi Monfeigneur projette, 
en fixieme lieu , d'engager tout ]e Qergé à demander au 
Prince Tabolition du droit de patronnage. 

L* A u T E u R. 

Ty vois quelque difficulté r car chacun aime à jouir 
ifi fes droits; & cpmme le patronnage laïc dérive pref-r 
que par-tout de la fondation du village faite ancien- 
nement par les propriétaires dé&icheurs, & enfuitede 
la fondation de la cure, il fe pourrçit treuvér de mau-; 
vais plaifants qui diroient : fi l'on nous ôte le droit de 
dioifir notre Chapelain j^ nous n'en voulons plus ayoir« 



DS ZA POL IT IQUE: 27J] 

Li Grakd- Vicaire. 

Nul établifiement n'eft fans difficulté. Maïs celle-ci 
fera facile à vaincre, dès qu'on f^ra intervenir Tautoritè 
ians bornes du Souverain. 

V A V r t V K. 

Très-bien* Qui voudroit en effet tenir compte fufl 
dbroit qui n*eft pas divin? 

Le Grand-Vic AIRE. 

Ce n*eft pas encore tout Les promotioni feroieut 
toujours bornées , & le plus fouvem produiroient ac- 
croiffement de travail, avec augmentation de paye; ca 
qui en diminueroit l'effet. Or , comme rien n'eft tel que 
Pencouragement, Monieigneur eft d'avis, en huitième 
lieu , qu'il faut encore abandonner à chaque Evéque U 
collation des bénéfices fimples , qui ne font pas épifi 
copaux» 

L'A V T E U R* 

Qu'entettd'il par bénéfices épifcopaut l 
Le 6ramd*Vic AiRtt 
U entend tous ceut qui font d'un revenu confidérâii- 
hit , quel qu^en foit le trtre. Encore voudroit^il que 
deux ou trois de ceux-là tuffent aitffi à la dtfpofîtioa 
cle TEvêque., afin qu'il put en gratifier fes coopérateurs» 
pour autant de temps qu'Us refteroient auprès jdô luL 
L' A V t E u R. 
Vous pouve2 bien faire de ceci un neuvième point 
du projet. Quel efl le dixième i Car mon admiration 
/accroit à chaque mot que vous ditôs. 

Sij 
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Le Grand-Vicaire; 

Je vous demande fur-tout le fecret pour ce dixième 
article , quoiqull ne foit ni le moins jufte» ni le moins 
beau. 

!• A U T E U R. 

Vous n'êtes pas fage de me demander le fecret. En 
pareil cas y il faut commencer par inftruire & échauffer 
le public. La chaleur monte , & pafle jufqu'à la Cour. 

LeGrand -Vicaire* 

Cela eft très-b^en dit. Voici donc ce que <:'eft. Rien 
n'eft plus injufte'que l'abus dont profitent des moine^ 
Êinéants. Soîis le vain nom dé Curés primitifs , ils per- 
çoivent de grofles dixmes , qui , par leur inâitution , 
appartiennent aux pafieurs laborieux. 

L* À u T E y R. 

Votre Evéque voudroit qu'on les rendît à ceux-cî. 

Le Grakd «Vicaire. 

AiTurément; & voici comme il raifontie : Tout le 
revenu ecçléflaftique d'un Diocefe appartient à TEvé- 
que; & c'efl à lui ^ quand il a prb ia part, à.faire celle 
des Miniflres , avec qui \\ partage le travail. Si vous 
en doutçz » lifez Grégoire de Tours & autres anciens ^ 
& en particulier les aâes.des Condles. 

]L* A V T E U R. 

Voilà une citation un peu vague; mw continuez. 

Le Grand-Vicaire. 
Il y auroit quelque difficulté ^ & peut-être quel^ 
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'iqu'inconvénient à rétablir tomes chofes fur ce pied-là. 
Mais le meilleur moyen de s*en rapprocher, feroit de 
rendre aux Evéqtres toutes les dixmes dont ne jouiffent 
pas les Curés. Il les afFermeroient à ceux-ci pour un 
prix modéré; & l'argent qui en proviendroit, groffi- 
roit en partie le revenu de l'Evêque , & en partie lui 
feroit un fonds fur lequel il donneroit des penfions i 
ceux qui les mériteroient le mieux. 

L* A U T E U R. 

Après cela , quel feroit le Curé qui ne feroit pas tous 
fes efforts pour captiver la bienveillance de fon Evê- 
que ? Voilà affurément des idées impayables. 

Le Grand -Vie AI RI. 

Quand tout cela feroit iait, on verroit ce que Poa 
pourroit encore faire pour rendre au Clergé fon ancien 
luftre. Vousfavez que tous lesEvêques font originai- 
rement & effentiellement les Confeillers du Souverain « 
& que c*eft en partie pourquoi ils lui prêtent ferment. 

L' A U T s U R. -, 

Pentrevois où cette idée pourroit nous conduire^ 
Ce n'eft pas la moins heureufe de celles que vous avea; 
bien voulu me communiquer. .. 

Le Grand-Vicaire. 

Il y a encore l'article de la faifie du temporel qui 
dcmanderoit une réforme. De plus, il faudrait fônger 
à des moyens^efScacés , d'étouffer les héréfies naiffan- 
tQS , de réprimeif efficacement la licence .datjs le» paro- 
les, les écrits & les mœur^ , toutes chOfes qui appât- 

S m 
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de TEglife; & fi leur Minulcre eft faint, sll eft plitf 
augufteque celui des Rois, comme on le difolt dans 
ces fiecles que vous regrettez ; fi , après Pavoir exercé 
dignement fur la terre , on eft fur d*une place diftînguée 
dans le ciel , parce qu^il porte avec lui un caraâere in- 
délébile , comment quelque revenu de plus ou de moins 
peut-il &îre defirer rEpifcopat,ou le Êiire dédaigner ? 
Pour un homme qui feroit fur de mériter ce caraôere 
facré , ne devroit-il pas être Tobjet d*une fainte ambi- 
tion f dût une mort prompte & cruçUe attendre le nou« 
vel Evéque à nflue de fon facre ? 

Le Grand- Vicaire. 
Hélas! .... vous avez raifon,fi nous envifageons 
les chofes du côté de Téternité, Mais ce n'eft pas ain& . 
que Ton penfe aujourd'hui. 

L' A U T E U R. 

Vous dites pourtant que vous êtes nos guides dans 
la. voie du falut , & fans cefle tous nous rappeliez à 
la confidération des biens étemels pour nous détacher 
de ceux de ce monde, & pour npus faire fentîr la fu- 
blimitc de vos fonctions , Téminence de votre dignité , 
& la grandeur de nos obligations envers ^us; & 
vous-même vous détpurnez les yeux de ces grands ob- 
jets, pour vous remplir de penfées qui ne font pas' 
celles de Pieu , pour vous appuyer fur. un bras de 
chair , ou fur un rofeau qui vous percera la main , ou , 
ce qui eft la même cbofç , pour rechercher des moyens 
humains , pour fubftituer à l'édifice de foi & de charité 
iiont vous diriez être les architçâes & lef^îte, un-édt- 
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iîce de paffions & de vues mondaines, d'avidîté , d'am- 
bition, de vanité, d'émulation pro&ne, de âufle gloire, 
y toutes chofcs qui font incompatibles avec les vrais fon- 
dements de votre grandeur! N'eft-ce pas-là la paille que 
le vent emporte, & que le feu dévore ? N'eft-ce pas- 
là le fel qui a perdu fa force , & qui doit être foulé 
9UX pieds? 

Lk Grand -Vicaire. 

Vous me faites trembler, Monfieyr; car c*eft-làce 
que Ton m'avoit appris d^ns la paifon de mon père , 
& ce que j'ai publié depuis que Pambitign a rempli mom 
ame. Il me femble en effet que fi nous ne fgmmes pas 
aiTez pénétrés de la yérité & de la 4^gnité de la Reli- 
gion , pour qu'il nous fufBfe d'être grands par elle» 
nous enfeignons aux hommes, ou l'incrédulité, ou cette 
tiédeur de fpi qui en approche , {k nous nous expofons 
4 tout leur mépris; Ciar dès-lors nous fommes des char- 
latans qui vantons & donnons à très - haut prix de$ 
drogues qu^ nous ne prenons pas, 

JL' A u T ]Ç y R, 

Voilà un aveu qui me furprçnd , autant qu'il me 
confirme dans mon opinion. 

Le g i^ and-V iç Al RE, 

Quelle eft-elle,je vous prie? 

L' A U T E U R. 

Que la fageffe humaine a défiguré & prefquc dé- 
iruit l'ouvrage de la fageffe de Dieu. 
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Le Grand- Vie aire. 

Je croyoîs que vous approuviez le plan de Mon- 
feigneur , qui tend à mettre cette milice fur un pied 
femblable à celui de nos armées, ou même plus par- 
tit encore : mais je vois à préfent que je me fuis bien 
trompé ; vous êtes trop dangereux, 

X' A u T E u R. 

Taî voulu voir jufqu'où pouvoit égarer l'oubli des 
principes, & quel édifice pouvoit élever lafagefle hu- 
maine fur un fonds qui lui eft étranger. Prenez le 
contre-pied des maximes de votre Evéque, & vous 
approcherez des véritables. 

Le Grand-Vicaire. 

Vous allez me faire perdre ma place; car^Saînt 
Pierre ni Saint Paul n'avoient point de grands- Vi- 
caires. 

L* A u T E u r. 

Soyez tranquille. Nous ne fommes pas au temps 
de Néron; & la Religion dont vous êtes les Miniftres^' 
eft la Religion dominante de cet Empire. Je veux que • 
vous foyez animés du même Efprit qui anima les 
Apôtres ; mais je ne veux pas que mon Souveniîa 
foit pour vous un Néron ou un Caligula, 
Le Grand-Vicaire. 

Comment arrangez- vous tout cela? 

L* A U T E U R. 

Le mieux du monde , ce me femble. Ecoutez. Au 
tvwr.ps des Apôtres, la Religion qu'ils prcchoient li'é-; 



D£ LA Polit mv E. a8ç 

toit pas la Religion dominante de TEmpire , n'eft-ce 

jpas? 

Le Grand-Vi c airi* 

Cela eft évident. 

L* A U T 1 U R. 

Ainfi les Apôtres n'étoient dans Tordre civil que 

des Juifs, faifant partie d'un peuple fubju{;ué & af- 

fervL 

Le Gr and-Vic Al rb. 

Il Êiut bien le croire* 

L' A u t « u R. 

Ainil , à cela près qu'ils étoient fujets , obligés à 
TobéifTance & au tribut , ils n*étoient que les Minif* 
très de Jefus-Chrift , & les Pafteurs des fidelfs. 

Le Gr and-Yi ç aire* 

Précifémcnt. 

L* A U T E U R* 

En cette qualité , ils étoient le jouet du monde, êc 
les Miniftres du TrèsHaut. 

Le Grand-Vxc AiR«^ 

^Vous dites bien. 

L'A u T s V R»; 

Ceft donc fous cette époque qu'il feut cdnfidérer le 
miniflere facré, pour voir diftînflement ce qui lui eft 
eflentiel , & ce qui lui eft accidentel , de quoi ila bèfoin, 
& de quoi il peut fe palTer. 

Le Grand-Y ic ai rbv 
J'en tombe d'accgrdt 
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L' A V T I U IL 

Qui êiit une Religion dominsuite , £t une Rdigk» 
relâchée dans le grand nombre de ceux tfal la profi^C; 
fent. Or , fi elle eft relâchée , elle n*a plus , pour la 
plupan, toute l'énergie qu*dle devroit avoir. Par exem- 
ple, le petit peuple, qui croit fcnblement, & par habî* 
tude , mais qui &it grand cas des richefles , fur-tout 
dans ceux de qui il efpn-e du iecours ; le petit peu« 
pie, dis- je, pourroit ne pas écouter, méprifer même 
un paûeur indigent, & refpeâera celui qui fera à foa 
aife. Où la Religion chrétienne n*eft pas dominante, 
comme au temps des Apôtres , tant pis pour celui qui 
n'écoute pas, il ne devient pas Chrétien ou cefie de 
Tétre ; mais il a une autre ReUgion reconnue & avouée 
du Magiftrat. Ici , qui n'eft pas Chrétien ^ n'eft rien. 
L'Etat a donc intérêt que le peuple écoute , croye & 
fe feumette par quelque motif & quelque moyen que 
ce foit. Cqi intérêt-là n'eft pas le vôtre ; car il ne vous 
Élut que de vràîs croyants , puifquHl n'y a que ceux- 
là qui faflènt leur falut, objet unique de votre minifte- 
re: mais Tintérêt de l'Etat ne répugne point au vôtre. 
Vous devez donc , par obéiflance , entrer dans fes vues , 
& confentir à être Magiftrats pour les Chrétiens qui 
le font, parce qu'ils ne favent pas être autre chofe,' 
tandis que vous êtes Prêtres & Pafteurs pour les vrais 
croyants. Pour ceux-ci i vous êtes ce qu'étoicnt les 
Apôtres pour ceux qu'ils aVoient convertis ; pour les 
autres , vous ferè2 ce qû'étoient les Prêtres payens pour 
ceux qui ne fe convertijOToient pas. 

Li 
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Le g r and- V ic airte. 

Toute la diflFérence fera, qu'il y avoir alors deux ■ 
Religions , t^dis qu'aujourd'hui il n^ en a qu'une » 
mais différemment profeffée. 

L' A U T E U Re 

Vous avez bien .faifi ma penfée. Or, en qualité Ae 
^agiflrats , vous êtes fous la direâion du SouveraiA ; 
& comme tels encore, vous devez accepter, quoiqu'a- 
vec une forte de honte , ce qui eft néceffaire à des Ma* 
giftrats , pour quils en impofeht aux peuples. 

LeGrano-Vicaire. 

Pourquoi devons-nous avoir honte des bienfaits dm 
Souverain? 

L' A U T E U R. 

Parce qu'ils fuppofent que votre ipiffion n'eft pa$* 
heureufe , en prouvant Timperfeâion de; la fol dan» 
vos ouailles; parce que ce font des ornements étran*^ 
gers qui vous défigurent; & parce qu'enfin il e& hoiHr 
teux pour vous que l'Etat ait befoin de fe mettre ea 
fi-aix ,■ pour vous concilier le refpeâ ^ l'attention des^ 
fidèles. Je dirai même plus; c'eft que les bienÊdts dti 
Souverain doivent vous faire trembler. - 

Le g r akd -Vie ai RE. '•' 

Cela peut être, mais cela n'efl pas. 

L' A u T E u R. 

' Vous êtes hommes & foibles , capables d'erreur & 

ie relâchement , & il efl à craindre que l'alliance des 

moyens humains avec les moyens divins, nç diminue 

Tome F. , T 
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L* A tJ T E tJ R. 

Vous avez compté , au contraire , que tout le rcàil 
Vous ferolt donné comjme par furcroît. Mais de crai-^ 
gnez rien; Si la ibciété eft fage , elle ne vous remercierai 
point de vos fervlces. Elle a befoin^ vous j & ellà 
continuera à exiger de votre obéifTaiJce ^ que vous âé 
i-eflembUez pas en tout aux Apôtres. Hais comine elle 
a des chefs qui connoiiTent refprit dé la Religion^ M 
défefpére;^ pas qu'elle ne prenne des mefures pour ré^ 
tablir cet efprit dans votre ordre , eh écartant de lui ^ 
autant qu'il eft pofiiblé, tout ce qui poUrroit y entre* 
tenir ce fyftémede paflions .mondaines & 4e vues po^ 
litiques qui Ta dégradé ^ & que votre Evéque parotf 
Voulour aâermir par Uiie légiflation infenfée; 

Le Grand -Vicaire* 

Vous avez raifon d'en parler ainfi , eii partaht de Vos 
principes que je crois très bons. Mais ne. faut-il pai 
prendre les hommes comme Us font ? Et quand ^ d'un 
côté /il faut i\x peuple un fafte impofant, &'qûc, de. 
Tautre , il eft fi rare de trouver des fujets animés d'uil 
vrai zèle, fans mélange d'ambition & d'àviditç ^ hVfl-il 
pas mieux de côndefcendre à k foîblefTe humaine, ^ue^' 
de fuppofer la vertu & la raifon où elles tie foiit ps^s^ 

L' A iJ T E U R. 

Vous nie permettrez , Monfieur, d'être d'un àvî§ 
difFéreht du vôtre fur ces deux points. L'éclat & i-, faftal 
en impofent -au peuple, mais ce n'eft point lorsqu'ils 
Ibnt déplacés^ Quoique fa raifon foit quelquefois eÀ 

ï ij 
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défaut, il la retrouve pour critiquer amèrement & 
l'homme nouveau qui tranche du grand Seigneur , & 
le Prêtre orgueilleux ou avare , & l'Evêque qui, au- 
lieu de foulager les pauvres, dépenfe pour fa table , fes 
équipages & feS domeftiques, plus qu'il ne lui en coû- 
teroit' pour relever cent familles indigentes. 

Croyez- vous" que le peuple ât jamais méprifé un 
Evéque , lorfqu'il Ta vu remplir exaâement toutes les 
fonâiohs défon mîniftere; maintenir une difcipline fé- 
vere dans fon Clergé ; foulager les malheureux ; fe dé- 
pouiller pour les vêtir ; aller à pied chez les malades , 
lorfqu'il avoir vendu fes chevaux , pour réparer rin- 
fortune d'une famille ; intercéder avec difcernement 
pour les opprimés; réconcilier les ennemis; rétablir la 
paix dans les familles, fans en vouloir pénétrer les fe^ 
crets ; enfin , fe faire tout à tous pour gagner tous les 
cœurs , & les donner à celui dont il eft le Vicaire fur 
la terre ? Si jamais le peuple a méprifé un tel homme , 
je paffe. condamnation fur le premier article. 

Quant au fécond , qui intérefTe l'honneur du Qergé , 
j'ofe avancer que ce n'eft pas le cas de dire qu'il faut 
prendre les hommes comme ils font , & je fubflitue à 
cette maxime , qui eft vraie dans un autre fens, cette . 
autre maxime , que je crois beaucoup meilleure ici ^ 
qu'il faut faire les hommes tels qu'ils doivent être. 

On ne naît pas clerc , n'eft-ce pas ? Il y a donc un 
choix à faire entre les fujets qui peuvent le devenir ; 
& quand on a commencé à les former , il y a encore 
un choix à faire entre ceux dont la vocation eft décidée 
ou équivoque. Lorfque leurs talents & leurs i^clifla- 
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tions comtnencent à fe développer, il reAe un qûatiie- 
me choix à faire entre les hommes & les différents em- 
plois qu'on en peut faire. Or , fi ces quatre choix font 
bien faits, & que ré4ucadOn qui les devance, foit 
bonne, je vous fuis caution que le Clergé fera tel qu'il 
doit être , & non tel qull peut être^ fuivant la méthode 
que Ton fuit aujoiu:d*hui. 

Le Grand- Vicaire. 

Ceci demanderoit des établifTemâits qui nous man- 
quent, & un plan que nous n^avons pas davantage. 

L' A U T E U R. 

. * ">'.'■■ ■ 

J'en conviens ; mais encore feutil favoir de quoi, on 
a befoin, & ne pas défefpérer d'un ordre auffi néceflairç 
& auflî refpeaable que Teil le Clergé. Or, c>ft* en 
défefpérer , que de convenir de Tes imperfeâions, & de 
n'en pas chercher le remède,' fous prétexte qu'il Êiut 
prendre les hommes tels qu'ib ibnt. 

Le g r and-Vïcai as. 
Â la difficulté de drefler un bon plan, fe joindra celle 
de Texécuter , qui me paroit encore plus grande. Que 
d'obflacles à furmonter de la part du Clergé même, de 
la part du Magiftrat ou de la Cour , & même de la 
part des particuliers ! Oii trouvera-t-on les fonds î Car 
il en faut. Où prendra-t-on les maîtres, dignes de for- 
mer des élevés tels que vous les defiriez ? Comment 
s'aflurera-ton que de loîx nouvelles ne naîtront pas 
de nouveaux abus? 

L* A u T E u, R. 

Je fens que vos craintes font fondées , & qu'il ùnli 

Tiij 
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flrpit un courage & uae patience aj^oftolique pour toaS 
monter la niultitvide xl'obfts^çles que j*eiitrevois comma 
YQUs, Mais rimportance de Pobjet doit tenir Yvmx d'éT» 
fiçrance. Laiffez moi le temps, d^ penfer. Pem-^étr^ 
tlX>uverai-)e un phn qui pourra être Pefqu^e de celui 
fue vous deûrez. Ce fera toujours autaint de fiiit. Si, 
lèpres l'avoir bien difcut^, nous en fommes contents 
tOU9 les deux , nous le publierons , & nous verrons ce 
^ue le Public en penfera. Aujourd'hui qu'on écrit fur 
toutes fortes de matières ^ pourquoi ne nous feroit-il 
oa$ mi^ permis de hafarder nos idées fur celle- lî? 

Le Grand-^Yicaiiis. 

Ty confens , pourvu que je ne fois pas nommé; ccr 
( la réforme n'a pas lieu, au inoins yeuz-j^ aire moa 

^çgpiin çdounç Içs aun-es, 

. . -«^ 

L* A U T I V A. 

A ta bonne heure. Allez rejoindre votre Evéqae; %t 
IftOi l'û'ai critiquer fon plan i, ^ préparer te n6tre« 
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C H A P I T R E VIIL 

Des ptrfomts & des tiens ecclifiafiîques^ fuirent 
un plan conféquent à thypothefe d^une tefoHàe 
générale , telle qulcUe a été propofée. 

.PRis que les jeunes gens deftîncs aux profef- 
fions favantes , la clérîcaturfe , k jurifprudence & ta 
médecine , auront fini les deux années d'études qui 
doivent fuivre la vacance d'un an que je leur ai ac- 
cordée , non-feulement leur vocation devra être bîeit 
décidée par l'examen qui en aura été répété à l'aca- 
démie y au Collège provincial » & dan$ le fein de leur 
Êunille ^ mais auflî on aura pu s'affurer de leurs ta- 
lents & de leurs qualités; en forte qu'avec im dîfcer- 
nement ordinaire, il aura été facile dé' fixer leur def- 
tination. 

Mais ici doit commencer, pour les Clercs, l'exer- 
cice de l'autorité épifcopale, & voici par où ilcoih^ 
mencera. 

Au commencement des trois derniers mois de I.4 
dernière année d'études dans FtJniverfité , tous les Evê^ 
ques qui y auront leurs diocéfaîns , enverront cha- 
cun un homme de confiance pour examiner les CIè^<;s 
candidats. 

Ces- députés, fans &îre un examen ^ forme,' paf- 
feront tous les trois tfiois avet les élevés / Isihs SÏr 
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.'. .. _"*>N,vie., parce qu'ils feront le confeîl les 

.X . -.-osfc âi devront , par conféquent , connoî- 

-^ - o«^ les élevés. Au bout du premier mois, 

,>ji*taÉaiftjjf 2vec les chefs du Collège ^ tous les 

it les profeffeurs , fous qui les élevés au- 

& formeront une délibération prépara- 

^^< «i Ift deftination de ces élevés. Us continueront 

< v^M< avec eux pendant le mois fuivant ; & au 

>>,«^/^^ ce temps, ils délibéreront encore entre eux. Mais 

4^ ,«itîOibénition finie, ils feront appeller tous les élevés, 

)i;eh( ws après les autres , & le plus âgé des exami- 

^MACurs leur dira ce qu'il penfe de leur vocation, & 

leur demandera fi telle eft auf& leur inclination. S'ils 

répondent affirmativement, on infcrira leur nom dans 

le rôle de cette deftination ; ûnon on les priera de 

dire à quoi ils fe croyent le plus de difpofitions. Leur 

réponfe fera infcrite dans un rôle particulier, avec Ta- 

vis du Confeil d'examen. 

Ce rôle fera celui des vocations douteufes, & c6 
fera à le réformer que fera employé le mois fuivant, 
& principalement la troifieme délibération , qui fera 
la clôture des trois mois d'examen. 

Quand tout fera réglé, chaque député prendra im 
extrait des regiftres, & conduira fes con-diocéfains à 
leur Evêque. Celui-ci les recevra avec bonté , s'en- 
tretiendra avec tous j, les admettra à fa table, & les con- 
duira lui-même dans le Séminaire , oii il leur aflignent 
à chacun fon logement.^ 

Je dois dire ici ce que j'entends par les différentes 
deftinatîons des jeune$ gens , qui feront également def- 
tlnés à la cléricature^ 
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Ce ^u*on appelle grades & promotions doit être 
inconnu dans la hiérarchie , parce que tout y eft égal, 
hors le caraâere qui n'a, fa plénitude que dans les 
Evêques. Ainfi la promotion ne pourroit être que d'ua 
bénéfice à un autre , ou d'un titre à un autre ; ce 
qui entretiendtoit néceffairement ou feroit naître l'am- 
bition & l'avidité. 

Il y a encore une autre raifon pour laquelle cette ^ 
maxime doit être confacrée par la loi & par la pratir 
que la plus confiante. G'eft que chaque miniftere eft 
de la plus grande importance, & doit être auffi-bien 
rempli qu'il eft poffible. Il n'y a donc pas lieu à tirer 
un homme d'un, emploi dont.il s'acquitte bien, pour 
lui en donner un autre dont il s'acquitteroit bien aufli» 
Une troifieme raifon , qui vient à l'appui de cette maxi- 
me , & qui en même- temps peut y motiver des excep- 
tions, mais très-rares, c'eft que chaque emploi diffé- 
rent demande des talents différents. Ainfi à moins qu'il 
n'y ait eu erreur dans les examens, chacun doit ref- 
ter dans la place pour laquelle il a été reconnu avoir 
des talents décidés, & non- feulement des talents, mais 
cette tournure d'efprit qui en eft prefqu'indépen- 
dante. • 

Les différentes deftinations doivent donc être rela« 
tives à ces deux chofes. J'en compte fept. 

La première fera pour les cures , & devra être la 
plys générale ; la féconde fera pour les Chapitres , & 
ne conviendra pas à un aufii grand nombre de fujets; 
la troifieme fera pour le miniftere le plus aftif , & com- 
prendra les orateurs des cantons & leurs Vicaires, 
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Icfquels feront les Aumôniers des guerriers du can- 
ton, lorfqulls feront campagne, en paix ou en guerre;, 
Ta, quanîeme aura pour objet les fonâlons épifcopa- 
lies, ou dlnfpeâion générale, ouïes grands-vicariats; 
la cinquième fera pour la Cour,& on nommera Au- 
mûnîers ceux qui y feront appelles ; la lîxieme , qui 
fe confondra avec les deux précédentes, fera pour rE* 
pîfcopat ; mais on n'en fera point un rôle ; la feptîe- 
»e fera. pour l'érudition ou la fcience, & fe confon- 
Aa dans celle des Chanoines; car on prendra parmi 
eux les Profefleurs de théologie & les Supérieurs des 
Séminaires^ 

Il y aura donc cinq deftinatîons différentes , dont on 
tiendra des rcles particuliers. Voici maintenant quel 
fera l'ordre des épreuves & des fondions. 

Nul Prêtre ne fortira du Séminaire que pour être 
Tîcaîre d'une paroiffe , quelle que foîtfa deftination ,. & 
3 le fera pendant un an entier, ou même plus long* 
temps , s'il ne vaque pas au bout de l'an une des pla* 
ces auxquelles il aura été deftiné. Cette épreuve 
fera très-utile à ceirx mêmes qui feront capables des. 
fondions générales , ou des emplois aâifs. 

Les Prêtres , qui auront été nlleuls , [& fur qui les 
parreins auront confervé leurs droits , reâeront Vicai- 
res, jufqu'â ce que ceux-ci ou les placent par droit 
de patronnage , ou déclarent ne pas s'oppofer à leur vo- 
cation» Il arrivera quelquefois qu'à l'occaflon de Texa* 
inen , qui fera fait dans ITJniverfité , les parreins re- 
nonceront i leur droit, & ce f^ra lorfque les heureu* 
fes dîfpôfiuons des filleuls leur marqueront une dçftî*. 
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nation fupérieure; mais le devoir des filleuls fera de 
ne point extorquer cette renonciation , & ils devront 
d'autant moins le faire, que leur vraie deftination fera 
notée fur les regiftres , & qu'avant Tâge de quarante 
ans , ils feront toujours à temps de la reprendre , fi 
leurs parreins y confentent. 

Je dirai un mot ici de chacun des minifteres qui 
feront Tobjet des fept vocations dont je viens de fsdre 
le dénombrement. 

Le miniftere des Curés eft , à bien des égards, le plut 
important de tous , & celui qui demande les talents 
les moins extraordinaires. L'ambition ne doit point 
trouver d'entrée dans leur ame ; & où trouve*t-oo 
des cœurs qui en foient exempts ^ lorfqu'une grande 
-capacité paroit Pautorifer! 

Ce ne feront donc ni des hommes de génie, ni des 
i;en$ trés-favants, ni des efpritsaâi6 & inquiets, que 
Ton choifira pour leur confier le* foin immédiat des 
âmes. De bonnes études , jointes à de bonnes mœur^ , 
& fur-tout i une affiette d'ame tranquille, feront les 
qualités efientielles que Ton recherchera dans ces Pat 
leurs fubalternes. Le zèle ne leur manquera pas, quand 
ils feront vertueux, & qu'on leur àiura ôté toute occafion 
de tourner vers des objets temporels, cette portion 
d'aâivité qm eft dans Tame de tous les hommes , i 
moins qu'ils ne foient ou imbécilles ou hypocondrea. 

Dans le Séminaire ipifcopal, & même plutôt, ils au- 
ront appris le jardinage, un peu de pharmacie & de mé« 
decine,& là théorie de Pagriculture. La fcience & le 
i;out du ja^rdinage teur procureront un amufement utUes 
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les autres connoiflances dont je viens de parler , aurom: 
Tavantage plus grand enccM'e de les rendre utiles à leurs 
paroif&èns. Us n'auront d'ailleurs aucun ufage à &îre 
pour eux-mêmes de la théorie de l'agriculture , parce 
qu'aucun d'eux ne pofféderad^ biens- fonds, sll n'en a 
pas hérité de Tes parents. Mais tous auront un jardin 
affez étendu pour fournir abondamment leur ménage 
de toutes fortes de légumes. Ils auront de plus un en- 
clos ou verger planté d'arbres fruitiers , & affez étendu 
pour que rhcrbe qui y croîtra, les mette à l'abri de 
manquer de laitage , ou "de l'acheter. 

Tel fera le domaine des presbytères , dans les Paroif- 
fes où les Curés ne feront pas obligés d'entretenir un 
cheval. Car s'ils en doivent avoir un , il faudra qu'ils 
trouvent fur leur fonds de quoi le nourrir pendant toute 
l'anfiée^ le grain non compris. 

Dans les Paroiffcs où le Curé n'aura point de cheval ; 
la communauté, y compris le Seigneur , au prorata de 
fon fonds , fourniront en nature pour le presbytère au- 
tant de bled qu'il en Ëiudra pour la nourriture de cinc[^ 
perfonnes pendant toute Tannée ; & ainfi pour deux 
perfonnes de plus qu'il n'y en aura communément dans 
le presbytère. Le furplus fera deftihé aux hôtes que 
le Curé pourra recevoir , & aux malades qui feront 
reçus dans l'hôpital joint à chaque presbytère» 

Dans les autres Paroiffes , on donnera du bled pour 
fept perfonnes ; & en fus , autant de paille & d'avoine 
qu'un bon payfandulieu en donnera par an pour un 
cheval. 

S'il y a un Vicaire , comme il vivra avec le Curé:; 
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wn augmentera d'une portion , la provifion de bled ; 
de trois , s'il y a deux Vicaires ; de quatre, s'il y eo a 
trois. 

Ce qui reftera au Curé de Tes provifion^, ou il le 
gardera pour Tannée fuivante , ou il le donnera. Mais 
il ne vendra jamais rien , fi ce n*eft fon cheval » s*il 
veut s'en dé&ire , pour en acheter un autre. 

Si , ayant droit d'avoir .un cheval , il n'en veut point 
avoir , on ne lui donnera rien pour le noiurir, & le 
fourrage qui croîtra dans fon enclos, fera à la difpofi- 
tion de la communauté. Car il ne devra pas fe faire ur 
profit de la Êitigue qu'il fera en état de fupporter. 

Il eft déjà entendu que les dixmes feront fupprimées , 
au-lieu de quoi la communauté donnera à chaque Curé 
qui n'aura ni Vicaire , ni monture , une penfion an- 
nuelle équivalente à quatre falaires annuels d'un jour- 
nalier; a celui qui aura une monture , fans Vicaire, la 
valeur de cinq falaires ; à celui qui aura un Vicaire fans 
monture , la même chofe; à celui qui aura l'un «& l'au- 
tre , un falaire de plus ; à celui qui aura deux Vicaires, 
huit falaires; à celui qui en aura trois , neuf falaires. 

Chaque Vicaire aura un falaire & demi pour fon en- 
tretien & fes aumônes. 

Au-lieu des dixmes, chaque communauté ruftique,' 
y compris le Seigneur , payera à la communauté région* 
naire une taxe au marc la liyre de la contributioa 
royale, dont le produit devra fuffire pour l'entretiea. 
de tous les Curés du diflrîâ. 

Un Noble recevra toujours la penfion*, parce qu'il 
aura renoncé à fon patrimoine » du moment où il aura 
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été ooffliné ï une cure. Afals sll a une penfioli éqoS^ 
Takote à deux ùIsItcs pendant fon vkariat , il ne re> 
cevra point la pendon de Vicaire. 

Vn aûie la recevra , quoiqu'il ait du Uen ; mais àèê 
qull fera Curé , ou il ne recevra plus de penfion, fi 
fon revenu propre égale ou furpafle c: qull devreir 
recevoir y ou il n*en recevra qu'autant qu'il lera néce^ 
£ûre pour qu'il ait le revenu légaL 

Le filleul aura fucceffivement Tune & l'autre pe3<^ 
fion. Ce que la communauté régionnaire épargnera fu^ 
les penlîons, reftera dans la caiffe eccléfiaftique, pour 
fubvenir aux dépenfes imprévues ^ comme feroîent ceh 
les qu'occafionneroit un incendie , ou la réédificat on 
nécdTaire d*une Eglife ou d'un presbytère. Les moindres 
réparations feroient à la charge de chaque Paroifle. 

Comme il n'y aura aucune différence réelle entre les 
cures quant au revenu , il n'y aunl pas lieu aux muta<« 
rions , ni permutations. Mais , par cette raifon même^ 
elles ne feront pas défendues, certaines circonAances 
pouvant les rendre ou utiles ou néceflaîres. 

Un Curé vieux & infirme reftera fans cure; & $^ 
eft hors d-état de faire fes fondions , on lui donnera- 
un Vicaire, s'il n'en a point; ou un Vicaire depliiS^ 
s'il en a déjà un, & qu'un fécond foitjugé néceffaire» 
En pareil cas, le Vicaire unique du le f f emîcr Vi- 
caire deviendra perpétuel avec Paddition d'un falaire,' 
s'il eft dans le cas de le recevoir. 

Celui ou ceux qui l'auront nommé Vicaire , feront 
obligés, lorfque fa cômmiffion viendra à finir, de lui 
donner ou la même cure , ou ime autre , afin qu'il 
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n^ait pas à (buâfrir de Temploi qu*il aura ùk de fa jeur 
nèfle. 

Pour Pordinaire^ la plus haute dignité à laquella 
pourra parvenir un Curé , fera celle de I>oyen ruraL 
Il n'y aura d'exception à cette règle que dans des.cas 
fingulierS) tels que la vocation kntnédiate du Souverain^ 
le concours de TEvéque & du Chapitre pour appc ler 
un Curé à un canonicat, & le &ire pafler delà au grande 
vicariat 9 ou à une chaire de Profefleur, ou bien à la 
direâion d'un Séminaire* 

Je me fuis étendu fur Pétat des Curés , parce quH. 
eft de la plus grande importance que ce corps foit bien 
compofé & animé de l'efprit qui lui convient, 

On doit remarquer , au refle , que tous ceux dont; 
j*ai parlé jufqu'ici , auront paflé par les académies des 
cantons , & par les Univerfités , & fubi plufieurs exa- 
mens devant des perfonnes de tout état , avant d*eiw 
trer au Séminaire* On ne trouvera donc point que 
J'exige trop d« ces hommes choifis, fi jevçux qu'ils 
foient auili éloignés de la groflléreté que de la frivolité 
de Tambition ;, qu'ils foient aflez verfés dans les fcien* 
ces 9 & fur-tout dans la connoiflance des hommes ,; 
des mœurs & des loix^pour que leurs prédications Se 
leurs inftruâions familières, fans s^éloigner du vérita*^, 
ble efprit de la Religion., s'accordent aufli parfaitemenif 
avec celui de la conftitution. lia éviteront f^ns pànm 
ces déclamations, qui n'ont de fondement que dans ime 
fauiTe interprétation de l'écriture & de la morale évan* 
gélique , & qui ne fervent qu'à confondre les limites 
des conditions , à détruire la balance des devoirs , à 
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fdécontenter une partie des citoyens , & à rendre les 
autres odieux. 

Après ce que j*ai dit de la différence & de la deftina* 
tion des conditions , je n'ai pas befoin , pour me faire 
entendre, d'entrer là-defTus dans un plus grand détail. 

Au refte, on épargnera aux Curés le foin pénible, & 
prefque toujours infruftueux , d'inculquer aux enfants 
les premiers éléments de la Religion. 

Ce feront fur-tout les mères, nobles & autres, qui 
feront chargées de ce foin; elles en feront plus capa- 
bles que leurs maris , & plus aufli que le Curé. 

Outre que la piété dont elles font plus fufcepti- 
bles que les hommes , les engagera à ne pas négliger 
tt devoir important, leur amour-propre y fera inté- 
refTé, puifque, fi leurs enfants font mal inftruitspour 
}eur âge, lorfqu'ils feront admis aux inflruâions com- 
munes, la honte en rejaillira fur elles. 

Les enfants des Nobles ne feront point difpenfés de 
fe trouver à ces inftru6Hons, où leurs mères les con- 
duiront, dès qu'ils feront en âge. Mais les Curés ob* 
ferveront de ménager ces enfants dans les queflions 
qu'ils leur feront , par deux raîfons très-fôlides. La 
première éft, qu'il ne conviendroit pas de les confon- 
dre devant les autres enfants , qui doivent apprendre 
de bonne heure à les croire meilleurs qu'eux; la fé- 
condé , que s'il arrivoit foûvent que les enfants des No- 
bles fuffent plus mal inftruits que les autres, ce ne fe- 
roit plus une honte pour les parents de ceux-ci de les 
avoir négligés, & qu'ils en conduroîent plutôt au peu 
é'importaQce de ce devoir. , -• 

le 
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î*e meîlkur moyen d'éviter cet inconvenant , fera , 
^ns doute, que les enfants des .Nobles foient en effet 
mieux inftruits que les autres du même âge; mais un au- 
tre moyen peut-être plus fur encore, fera que le Curé 1^ 
prépare en particulier aux inftruâions communes. Ce 
que je dis ici des Nobles doit auiS s'entendre des aifés , 
par les mêmes raifons. L'âge où les enfants devront 
être admis aux inftruûions communes » fera celui de.fi^ 
ans pour les filles , & de huit pour les garçon$. 

Je n'en dirai pas davantage fur cette première deâi-. 
nation des clercs; mais avant de quitter cette matière ^ 
yQ dois dire un mot d'une vocation qui deviendra peut-- 
ctre néceffaire^ 

Juf<}u'ici je n'ai admis dans le Qergé que les Nobles; 
les aifés & les filleuls, qui toUs auront pa&e par les 
académies. Il eft pourtant poffible <[u'il n'en forte pas 
afiez de fuj ets pour remplir toutes les places qui de* 
vront l'être : car je il'en admets point d!inutiles« 

Ce fera aux Evêques à prévoir ce cas , & à prendre 
de juftcs mcfures pour le prévenir. Ils en auront un 
£ur moyen dans la permiffion qui leur fera accordée ^ 
de choifu: dans toutes les cla£âs , hors celles de Nch 
blés, des aifés & des cultivateurs, autant de fuj ets, 
qu'il pourroit leur en manquer , & de les faire étudier^ 
ou à leurs fraix ^ s'ils font fans biens » ou aux dépens 
•de leurs parents ,fi ceux-ci font çn état d'yfubvenir, 
^ ont demandé lajQomination épifcopale. Mais i^', TE- 
vêque ne pourra nommer d'étudiants que jufqu'au nom*^ 
bre réglé entre lui & le Chapitre , d'après les inform^^ 
tions que lui avM^ont données ks Préûdents des çan|o9S, 
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^M <^<ii JBWw^ ijyyjBgmrysftxiea mis.: 

Jf^rvuef feof igpnaarMsr iqa cnanDcaoè Icsscs à»- 
4^ ans iif€m & farb rohMKrde k«r» parsKs. 

Dè^ e^ ceifS'ci tméneat jcqniexé à fci iioflâo2t5aa 
|^<0pa!e^ lesff eii£uia Jerkndroiem fiOenis de IT- 
"iki^jM ^4p6ie% ememM anffi-tot à rUi&verfité de Ir 
Frcrrince ^ oà ilf émrdtnt leon éfodes arec les devcs 
dff aca4€!mief ^ & ée la même manière. Us p a ff ero i enr 
Arlà an Sémîmîfc/ four j reAer k la charge de FEvé- 
cfié« ftff(ftt^à ce qttll vzqvàt des viatmts^ f>0!ir]efqii^ 
il lie i€ trouvât jHntit d^atitres cancfidatç. Il en feroiif 
de même des Care# , aisicquelles ils neparvîendroienr' 
<|tt^au déûitt de tous autres afpirants; bien entendu 
que ceuX'Ci wttcitnt pzffè par tons les examens & lei 
épretiTei cpii ' dcvrorcnt précéder leur promotion. 
' Vn0 autre refiburce pour le Clergé » mdis peuiétre 
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|>eu confidérable , feroit le droit qu'auroit d'enibrafler 
l'état eccléfiaftique tout gUertier & tout magi^lràt, qi^i^ 
après avoir vécu fans reproche dam fa proiciîipn pen- 
dant dix ans ou plus , dégoûté du monde j.ou poriit^à 
ce changement d état par des raiions pardonnables à la 
foiblefii humaine , youdroit fe confacrer au fer vice dé 
TEglife, & feroit affezinftruit pour lui devenir utile.- 

Il Êiudroit qu'à une vie ians reproche , feion les hom-^ 
ime- ^ il eût joint de bonnes mœurs ^. & que^ ft^r.^é 
pont , fa réputation fut entière ;cai» il eft contre 1^- 
prit de TEglife, que le Sacerdoce devienne un ét^t 4é 
pénitence pour, des pécheurs éfui(és par le vice. .Çeft 
dans un monaAerc qu'ils doivent aller cacher. 4eufs 
larmes , s'ils ne veulent pas r^/ejr- dans le inonda \^ 
mal qu'ils y ont fait* ^ .;. if 

Le Séminaire épifcôpâl , où ces candidats ,<p«iflerail 
' dixrhuit mois potir le moins^ feravla feul^éprevi^ielà la- 
.quclle ils feront aiTujettist Mais pendant; ce; t^oifM, 
l'Ëvéque avec les fupérieurs du Séminaire » & quiîkpi^ 
Cianoines, examineront .à quel miniftere ils )»urOât.)i 
plus d'aptitude^ pour les y CQnffcrer, fi leur pônchaiit 
ne s'y pppofe pas invincibloment; " .-;» 

Les clercs .4e;Cfttte daCe auropt encore la t»l*ëféfeneé 
fur les fiUçuls de TEvéque ^-mai^doon fur les trois -pri}*^ 
^niçres ciafll^s dpnt nous avons compofé -la ;iila}eiué 
partie du Çletgéî . » 

- Je viens aux Chanoines » qui ne feront point :|KHir 
moi des hommes inutiles à U fociétc & à l'Eglife ,-.^|ii 
louent Dieu ppur^ l'argent , &:fcandaltfent1efilofido^ 
parce qu'iis n'en ont rien à çniindre, ni à èfpérff; > 
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3o8 Eléments 

Un Chapitre fera le confeil de'fon Evéque , un corp^ 
4e réferve pour TEglife, l^fièmblage de tous les talents^ 
réunis. Voici quelles font mes vues for ces corps au^ 
' jourdliui fi inutiles , &' pourtant fi multipliés. 

Tout Profefieur eccléfiaftîque , tout Supérieur de Sé- 
minaire j y compris les Maîtres ou Dîrefteurs , tour 
Grand- Vicaire, tout Aumônier du Roi , fera Chanoine 
de fa Cathédrale; en forte qu'il n'y aura, à propre- 
ment patfler, que deux clafies dans le Clergé du fecood 
ordi^ , celle' des Curés , qui comprendra les Vicaires & 
les Doyens ruraux , iSc celle des Chanoines. 
- Ainfitt)Ut Eccléfiaftîque, dont la vocation ne fers 
foint pour jes Cures , devra être aggrégé dans le Cha- 
:*r;t::^iM^la Cathédifale duDîocefe rà il fera né, & il 
'' ncli o f tî i i^ j i Séminahre que pour y entrer après fon ait«r 
«sériie yîcarât. ! ^ 

- On<k>riçaît-qcie les Chapitres devront être très-nom- 

:hreux ; & pour qU-ils le foient dans une jufte propor- 

^Ikùlâf on commencera par fixer le nombre des pré- 

bdfidei'^daÀ^iane délibération qu'auront à ce fujet l'E- 

vêi^e ,!dèut èidiîflB'CurêsVun Chanoine , nnfpeôeur 

Royal de la Proviifcé ,*%n Député de chaque canton 

^de la Koblefib, & un député de la Généralité. Pour. 

-fixer cette proportion ^ on aura égard ï°. à retendue 

da Diocefe; a<*. ati nombre des Proftireurs& Supérieurs 

qu'il devra fournir ; 3 <*. à celui des Aumôniers qu'il de^ 

vra; au Souverain ; 40. â celui des Grands^ Vicaires , y 

compris l'Official & le Secrétaire de TEvéque ; 5^. à hi 

-fiéeeffité indifpenfable dont il fera que le chœur de Im. 

Cathédrale & le confeil de TEvéque foient to^ours 
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remplis par quinze Chanoines au moins: & comme cha- 
que prébende fera de vingt falaires annuels, mais fans 
aucun cafuel , il âudra avifer en fécond lieu aux 
moyens de former un aufli grand nombre de pareilles 
prébendes. 

Le premier de ces moyens fera la réunion au Chapir 
tre de la Cathédrale , de toutes les Collégiales fituées 
dans TEvêché, fans préjudice néanmoins du droit de 
préfentation que pourront y avoir des Seigneurs par- 
ticuliers, lequel fera confervé en entier, s'ils n'ont . 
préfenté qu'à une prébende , mais fera réduit fur It . 
pied de la fomme totale de revenu qu^ils auront eu droit 
de conférer , s'ils ont préfenté à pluileurs. , 

Le fécond moyen de compléter le Chapitre uiûque- 
& dîocéfain, fera d'y appliquer le revenu de toutes ks 
Chapelles & fondations particulières, qui ont befoin 
d'un Prêtre , d'ailleurs inutile , pour être deflervies. 

Enfin , on appliquera à la formation des prébendes » 
ce qui fe trouvera dans la manfe épifcopale au-delà du 
revenu, que nous fi?:eroos ci après. 

La prébende tiendra lieu d'appointements à tous les 
lyiiniftres qui feront pris dans le fein du Chapitre » 
foit Profeffeurs , foit Grands- Vicaires, foit Aumôniers, 

Nul Chanoine , nommé par TEvéque , & la députa* 
tion fecrete du Chapitre , pour un Miniftere » ne pourra, 
le refufer , & il fera obligé de le remplir pendant fept 
ans, s'il doit l'éloigner de f^ Cathédrale, & pendiuit 
dix ans , s'il ne l'en éloigne pas.. Ce temps fiai , il 
pourra refter de gré à gré dans la »iéme place ; & s'il 
Ig quitte , il aura un an de repos ^ après quoi il pourra 

Vi!j 
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être nofiimé à un aurre miniftere , & il le remplira eiW 
pore pendant A;pt ou dix ans , fuivant la diflinâion c> 
deflus. 

La NoblefTe de chaque canton confervera fes droits 
(ur les Chanoines natits du canton ;& celui qu'elle choir 
f:ra pour fon orateur , devra obéir à cette vocation , 
à moins qu'il n'en remplMe aftuellement une autre. Sa 
prébende lui tiendra auffi Hèu d'appointements. S*il 
manque A^ fujets dans le Chapitre pour les places d'o- 
irateur , la Nobleflc élira qui elle voudra entre les Prê^ 
très diocéfains; mais celui qu'elle aura élu deviendra 
pitr-là même Chanoine de la Cathédrale , & aura droit 
à la premîwTe prébende qui viendra à vaquer , à que!-» 
que nomination qu'elfe foit. 

Comme les Vicaires des Orateurs devront être de 
jeunes gens , ils feront choifis par la Nobkffe entre les. 
Vicaires des Paroiffes, 8l feront à fes gages. S'ils de- 
viennent en fuite Orateurs, ils auront auffi droit à \z, 
prébende. Mais ils ne deviendront pas Orateui;s , tant 
qu'il y aura des Chanoines aûuels qui voudront & 
pourront l'être. 

Où il y aura quatre Grands- Vicaires , & ce fera le 
?iombre le plus ordinaire, il y en aura trois à la nomi- 
nation du Chapitre, le droit de les refufer reftant à TE» 
vêquèV mafîs pour chaque place vacante , il ne pourra 
l'exercer que deux /ois^ & devra acquîefcer à la troi- 
fi(3me préféntation. La quatrième place fera à la nomi- 
nation de l'Evéque ; & s'il cholfit un diocéfain non- 
Chanoine, celui-ci aura dro'.t à la première prébende 
Yiçante , après pourtant^es Orateurs, s'il y a concuifi:' 
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rence; s'il efl étraiger ^ TEvêque fournira à fon entre- ' 
tien de fes propres deniers. Mais il ne pourra nomm^ 
en dix ans qu'un feul Grand-Vicaire , avec expeâ:atlv« 
fur la prébende. > - ' 

Le Secrétaire de TEvéque fera toujours un Ckanoin^ 
déjà prébende y mais à ion choix. L'Officîal fera au 
choix du Chapitre. L'Evéque nommera , mais ne pourra 
deûituer les Supérieurs du Séminaire. Le Chapitre nom- 
mera les Profeffeurs , que le Diocefe aura à PUniverftté 
de la Province. 

Chaque Evéché aura toujours deux Aumâniers foac 
le moins auprès du Souverain. Mais il pourra «n 
avoir trois, quatre & cinq, fuivant le nombre de feux 
nobles iqu*il y aura dans le Diocefe. Car les NoMes 
auront iedrcHt exclufif de devenir Aumôniers. Sur deu|: 
Aumôniers , Tun fera à la nomination libre du Souve- 
rain; fur trois & fur quatre , deux; fur cinq, troit» 
Pour les autres places, le Chapitre, conjointement avec 
TEvêqne , qui aura deux voix , nommera trois candi- 
dats , entre lefquels le Souveraia en choifira tin. Le 
candidat préfenté deux fois, fera Aumônier de plein 
droit en vertu de la troifiemc préfentation. Le Souve- 
rain obfervera d'accompa^er fa nomination libre de la. 
collation d'une prébende dans une de fes Cliapelleâ ^ 
ou d'un bénéfice équivalent, mais qui ne pourra 'êtr* 
d^un revenu double de la prébende. Les Ausnônîefs 
diocéfaios gar-dcront la leur , & recevront un ^fupplé^ 
ment , s'il eft befoîn , jufqu'à là concurrence -de vingt 
falalres , fur le pied où ils feront dans le lieu de leur 
réûdence ordinaire» . 

y h? 
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On fera peut-être effrayé du nombre prodigieux 
-d*Aumôniers royaux qu'il y aura dans une grande 
Monarchie, fuivant la prc^ortîon que nous venons d*è> 
tablir y car il ne feroit pas impoi&ble qu'il y en eût 
îufqu'à quatre cents : mais on va voir que ce nombre 
ne feroit pas exceffif. 

En premier lieu , dans ce nombre d' Aumôniers , il 
y en aura toujours un qui fera grand Aumônier, avec 
le revenu d'un Archevêché , & les fondions épîfco- 
pales par-tout où fera la Cour. Il aura fix affiftant», 
nuis Aumôniers. Lui-même ceffcra de l'être, & fa pré- 
bende deviendra vacante. 

Entre ces Aumôniers, le Souverain choîfira les Au- 
môniers de fes flottes , de fes places fortes & des trou-» 
pes de fa maifon; ce qui fera, pour le moins, cent & 
vingt emplois. Outre leurs prébendes, que garderont 
ces Aumôniers, ils auront les appointements qull plaira 
au Souverain de leur afïîgner, & qui feront tels quMs 
puiflent fuffire à leur fubfiftaiice. 

En troifieme lieu , il y aura toujours trente Aumô* 
niers à la fuite du tribunal Souverain le plus vcf.la 
de la Cour , en qualité d'auditeurs .& de référendai- 
res ; & ce fera entre ces derniers que Je SouveraÎM 
choifjra librement les Confeillers clercs de tous les tri-r 
bunaux fouverains. 

En quatrième lieu , il y aura en tout temps un Au- 
mônier Doyen , & douze Aumôniers qui defferviront 
la Chapelle du Souverain. 

En cinquième lieu , il y en aura le même nombre 
qui feront le fervice ordinaire de la Cour , fans comp* 
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ter les précepteurs & fous-précepteurs des enfants qui 
appartiendront à la Couronne de près ou loin, & qu« 
Ton peut évaluer au même nombre , ou à peu près. 

Il y aura un Confeil eccléfiaftique compofé de vingt- 
quatre Confeillers & d'un Préfident ou Doyen , le- 
quel fera nommé par le Souverain. Les Confeillers le 
feront tour-à-tour'par les Archevêques, qui eux-mê- 
mes nommeront alternativement un Aumônier de cte-. 
que Diocefe de leur Province. 

Ce Confeil repréfentera l'aiTamblée du Clergé, & fera 
en même- temps une Cour à laquelle le Souverain ren- 
verra les affeires eccléfiaftiques majeures. 

Le Souverain fera libre d'empleyer quelques-uns 
de fes Aumôniers dans fes afiaires, quand il leur troir 
vera les talents requis; conmie auffi il pourra con- 
fentir à leur réception dans les académies de la Ca- 
pitale; ce qui fera un état pour eux, fi leur goût 
les porte à s'y fixer. Je compte dix-neuf fujets pour 
ces différents emplois; & trouVe qu'en tout j'en ai eraJ>' 
ployé deux cents. quarante ou environ. 

Or, fur trois ans , tous les Aumôniers devront paf* 
fer une année entière dans leur Diocefe, tant à leur 
Chapitre, que dans leur famille, & il n'y aura d'excep^ 
tion à cefte réfidence que pour ceux à qui elle fera 
impoffible ; ifiais ils ^n feront dédommagés exadement^ 
aufli-tôt qu'ils le pourront. Il ne pourra donc y avoir 
que les deux tiers de la totalité des Aumôniers , qui 
foient aâuellement employés. Sur le pied de quatre 
cents , il cii faut comptet cent trente-trois en réfidence; 
lleftent 4eux cents fQixame-fept à employer; &noa« 
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ea avons enpioyé deux cents quarante ou environ^ 
Les vhigt-fept rcôants doivent être comptés pour le» 
malades & les infirmes^ . 

Ce fera entre les Aumôniers , S(. concurremment entre 
fes Grands* Vicaires que le; Souverain nommera librement 
les £véqUes& Archevêques, avec cette feule reftriâion, 
qu'aucun ne pourra être nommé à un Evéché , s'il n^a 
été Aumônier ou Grand- Vicaire pendant fept ans^ 

Il y aura auffi eu une reâriâion à la nomination 
libre des Aumôniers , que nous avons laiâee au choix 
du Souverain. C'eft qu'elle n'aura pu tomber que fur 
les nourrirons des académies provinciales : poiur ceuiç^ 
qui n'auront pas été élevés dans ces académies » il n'y 
aura qu'une ypye pour parvenir à TEpiicopat. Il fau*. ; 
dra avoir été filleul, & enfuite Grand-Vicaire d'un Evé-^ 
que. C'en fera aifez pour qu'aucun fujet, s'il eft ex« 
cellent, ne foit exclus de l'Epifcopat; mais on ne fera 
aucune autre exception à la règle , afin que l'éduca- 
tion nationale refte en honneur, & qu'elle réponde 
des talents , des mœurs & des principes 4u. corps; épif? 
copal. 

11 ne me refte plus qu'à parler des Evcques ; car 
j'en ai déjà aifez dit fur la feptieme deflination ^ qui eft 
celle des Profefleurs. Il s'agit maintenant de la ûxieme» 
dont on vient de voir la vocation. Elle eft nationale 
dans fon principe, ^ purement royale dafitsl'aâeqm 
la confomme. 

Suivant les principes que j'ai, expliqués, ou feule* 
inent indiqués dans . le Chapitre précédent , il n'i^- 
partient cfentiellçment à TÇ^ifcopat que la garde du. 
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troupeau de Jefus-Chrift, dont une portion a été con- 
fiée à chaque Evêque ; & ce troupeau n'eft néceffai- 
rement ni' une nation, ni un peuple, ni une affem-^ 
blée de riches propriétaires , ni la totalité ou une por-» 
tioh de la magiftrature. 

Il n'eft donc rien, moins qu'effentiel à TEpifcopat d'ê* 
tre joint à des revenus fixes , d'être une dignité dans 
J'Etat, de fortifier, ou plutôt de dénaturer fon pouvoir 
tout fpirituel par un mélange d'autorité temporelle. 

Un Gouvernement , dont tous les membres feroient 
chrétiens, pourroit, par une raifon femblable , mécon- 
noître le "chriftianifme dans l'Etat, & par conféquent 
le Clergé & fes fonftions. Chaque individu feroit en 
fon particulier ce à quoi il croiroit être obligé en con- 
fcience poirr le faîut de fon ame; mais la puiffance fou- 
veraine, qui n^eft inftîtuée que pour le falut des corps 
& bien-être temporel des hommes , fe renfernieroit dans 
les bornes de fon inftitution , fans protéger , comme 
auflî fans gêner , la Religion & fes Miniftres. 

Les premiers Empereurs chrétiens fe conduifirent en 
partie de cette manière , & il n'eft pas douteux qu'ils 
ne l'euffent fait plus généralement, & que leur con-f 
duîte n*eût été plus conféquente , fi Conftantin n'eût 
pas fait de la Religion une machine politique , & n'eût 
pas donné des exemples qui firent loi. 

Ce doit être encore un principe certain, que les biens 
que l'on dit avoir été donnés à l'Eglife , ne font point une 
propriété de l'Eglife. Nul bien n'a été donné , & n*a 
pu être don^ié à TEglife en général; car l'Eglife n'eft paç 
lineperfonne qui puiffe ufer, Elle ne peut donc rien pof* 
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ieder. Mais, dira^-on, on a donné à des perfoones 
qui appartenoient à TEglife, & par droit de fucceffion» 
à celles qui lui appartiennent aâuellement : ce qu'on 
leur a donaé appartient donc médiatement à TEgrife. . 
Ceft encore-là ce que j'ofe nier; & pour juftifier tna 
négative, je demande ce qu'on entend par une perfon- 
ae qui appartient à TEglife ? Je lui appartiens aufli » 
comme fidèle; & cependant perfonne ne s'avifera de 
xne faire une donation en ma qualité de fidèle, & à 
mes fucceiTeurs dans la foi ; parce que ce n'eft point 
une qualité civile qui puifle faire un titre , ni donner unei 
capacité temporelle. £n eil-il autrement des Minières 
de l'Eglife i Je ne le crois pas ; car ils font Mioif-^ 
très de l'Eglife comme je fuis fidèle, gratuitement & 
pour leur intérêt fpirituel , comme auiE pour Tintérêt 
fpirituel des autres; ce qui n'a rien de commun avec 
les biens temporels. 

A-t-on fait une donîttion à un homme pour qu'il 
devînt Clerc ? La donation a été fimoniaque ; mais la 
chofc donnée lui appartient en propre. L*a-t-il laiflee, 
à celui qui lui devoir fucccder , afin qu'il fe trouvât 
un homme qui voulût être fon fucceffeur? Geft encore 
une convention fimoniaque, qui n'opère point un droit. 
Un particulier a-t-il dit : Je confacre à Dieu un tel 
fonds? Mais ici je ne trouve plus l'Eglife; & de plus, 
ce particulier a fait une chofe contraire aux vues de 
pieu. Son fonds eftun anathême, & la Religion prof, 
criroit un pareil emploi d'un bien defiiné aux hommes. 

S'il n'y avoit point de biens-fonds attachés au fer- 
^ice fpirituel de la Religion, elle auroit pourtant d<9$ . 
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Mînîftres, ou elle-périroit, ce qu*on ne peut fuppofef . 
Ce n'eft donc pas pour que TEglife trouve des Minif- 
tres, qu'on lui a donné des biefts. C*eft , dit-on , afin 
tjiie ces Miniftres ayent une fubfiftance affurée; Ak 
tonne heure. Mais s'ils ne l'avoient pas , qui devroît 
les nourrir ? Ou les fidèles feùls , fi ces Mînîftres n'é- 
totent que Pafienrs; ou les fidèles & toute la fociétè 
enfemble , stls étoient auffi Maglfirats. Ceft donc i 
telle affemblée de fidèles ou au Souverain qu'a été 
donné tel fonds par un fidèle, afin que, du produit d« 
ce fonds , ils entretinffent tel Minîftr« , fans qu'il leur en 
coûtât rien : mais s'ils ne veulent pas être déchargés 
, de cet entretien, ils refufent le foftds; ou, s'ils veu- 
lent reprendre fur eux le foin de faire fubfifter leur 
Pafieur, le fonds ou retourne aux héritiers du dona- 
teur, ou demeure à la communauté, ou devient un, 
bien vague qui appartient au premier occupant , fi le 
Souverain ne s'eft pas réfervé le droit d'occupation. 

Mais, dîra^on encore, c'eft ftu* tel fonds en parti* 
culier que doit être pris l'entretien duMiniftre. Quiâ 
éit cela, qui a feit cette loi ? Vn particulier mort de- 
puis mille ans. En avoît-Hle dirôit? A-t-il pu priver 
toute la pôftérité du droit d-^tretenir fes Pafl:eurs par 
les offirandei de fa charité? À*t-il pu obliger ceux-ci 
4- êt^e perpéfuellement forcés de cultiver & ^e faire 
valoir, & de devoir leur fubfiftance au foc d'une char* 
rue, & à une paire de bœufs, plutôt qu'à la reconnoif- 
iance & à l'amour de leurs ouailles f 

Mais enfin-, il É3iut que tel Pafteur inange les^^ firuits 
de telle tenre , parce que la pieufe intention d*UA fidèle » 
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mort il y a mille ans , a confacré ces fruits à perpétuité 
Voilà une finguliere confécration. Mais fi elle eit réel- 
le ) n'afFermcz pas ce fonds ; car on vous donnera de 
Targent , & non les fruits qu'il produira. Le fermier eil 
mangera une partie, & vendra l'autre , qui fera peut- 
être mangée par des hérétiques , des impies , ou même 
des payens. Ce ' fera donc une horrible pro£u3ËatiOo. 
Mais fi vous pouvez avoir un fermier, toute la commu- 
nauté vaut bien un fermier ; le Souverain vaut auffi un 
fermier. Il peut donc prendre le fonds , & vous en 
payer les fermages. A cela il n'y a qu'une réplique, 
qui même n'en eft pas une. La propriété fera anéantie ^ 
£ le fermier eft perpétuel. Qu'importe ce mot de pro» 
priété ,'qui eft ici fans objet \ Encore une-fois » l'Eglife , 
^u tel miniftere n'eft point une perfonne , & le titu- 
laire in'eft pas propriétaire^ Je ne trouve donc ici de 
propriétaire que la communauté de tel endroit, ou la to- 
talité de la fociétérepréfentéepar le Souverain^ Eh bien, 
J'un ou l'autre réunira l'adminiftration à la propriété , 
& fe chargera de faire des gages pour le miniâere^ 
; Mais fera-t-il néceiiaire que ces ga^es foient précifé** 
ment le montant du revenu que pou voit rendre le fonds 
qu'aura retiré la fociété ? Si Ton prétend qu'elle doit 
tenir un compte exaâ de ce revenu , je demanderai 
qu'il me foit peimis de faire encore quelques queftiolis 
auxquelles cette prétention pourra donner lieu. 
. Première queftion« 

Quel droit donne le Sacerdoce aux biens de ce mon* 
de, autre que celui de vivre de l'autel ;•& vivre de • 
l'autel, eft>ce la même cbofe que nager dans jl'opuleace l 
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Seconde queftion. • ». 

Quand un bénéfice eft vacant , qui a droit au rêve* 
iiu ? Si c'eft le collateur , il eft donc propriétaire , & 
n'eft tenu qu'à donner ce qu'il veut , û ce n'cft que la: 
loi s'y oppofe.- Si ce droit eft partagé entre tous ceux 
qui peuvent être promus , li^eft-il pas certain qu'à fii 
rigueur, tout fidèle peut être élu Evêque ? Donc toufe 
les fidèles auroient droit ati revenu du bénéfice 5 quand 
il feroit vacant. Or , comme le droit de tous tf eft pas 
différent de celui du repréfentant de la fociité , n^eft-U 
pas 'évident que ce repréfentant, fur- tout s'il eft cii- 
core collateur , eft le vrai propriétaire du revenu ? S'il 
tft propriétaire , qui peut l'obliger à doimer tout à te- 
'lui à qui une partie fuffiroit? - 

Troifieme queftion^ ...» 

Un certain revenu eft- il néccffâîre à tip Evêque,- c« 
forte qu'il ne doive avoir ni plus , ni moins? Et ^*il faut 
qu'il foit riche, pourquoi tous ne le font-ils pas , oti ne 
l'ont-ils pas été ? & pourquoi encore voit-'on ce retenu 
varier fans ceffe ? Les élémetits ont tort de ne pis* re/- 
peôer un fonds confacré à Dieu. Mais vous, Paftèifr 
défmtéreffé, qui donnez vos fermes àiin prix moditftie, 
vous êtes un facrilegé ; car vous laîffez dans des mains 
iprofenesuhe partie de cet argent facré , dont la recette 
étoit nécefiaireà l'intégj'ité de votre Epifcopat: Je dis 
tien : car c'eft de l'Epifcopàt qu'il doit s*agir , dèli qu'oÉ 
parle de facrilegé & de profanation. Il m'eftimpoffiblô 
de rien imagifter, hors cela , qui foit facré eh tout côi 
qui fait l'état d'uh rtcfe Prélat ; & vous , mercenaire 
Jivare, qui mêleai l'argent d'iniquité avec le ptoduitfat. 
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»iit vos fonds eccléfiaftiques, n'êtes- vous pa» aiuffi 
facrilege en alliant les chofes de Dieu avec les chofes 
die Bélial? 

Quatrième queftîon. 
' Doit-on pofer en prinqpe que le revenu épifcopad 
doit être fixé en-deiTous, mais qu'il ne peut l'être en- 
deiTus ; c'efl-à-dire , qu'il ne peut devenir moindre^ 
mais qu'il doit toujours pouvoir s'accroître? 

Ce fcroit le moyen de déclarer abufives & tyran- 
niques les loix modernes qui s'oppofent à l'accroK- 
fement des biens d'Eglife. • 

Mais ne pourrolt-on pas dire auifi quVn pareil prin- 
cipe- feroit une loi d'avidité & d'invafion^ qui tendroit 
i changer le Royaume célefte de Jefus-Chrift en un 
Royaume terreflre? 

Cinquième queftion. 

Tout ce qu'on peut tirer de l'Ecriture faînte au fu- 
jet de la fubfiftance des Prêtres^ ne s^étendant pas au- 
delà du néceflaire , eil-il poiiible d'affigner au Clergé 
un autre titre de propriété que la fanâion des loix ci- 
viles, qui a autorifé la fiâion d'une perfoiine légale 
dans telle & telle Eglife ? 

Sixième .queftion. 

En quoi conftfle TEglifc en général , & telle Eglife 
en particulier? Si c'eft dans raflemblée des fidèles régie 
par jfes Pafteurs , c'eft donc uniquement dans raficm* 
^lée des fidèles, lorfqu'elle eft privée de (on Paireur. 
Il n'y a que cette affemblée qui foit perpétuelle, parce 
qu'elle fe renouvelle fans cçffe, & qu'une génération 
. «roife l'autre. Elle eft donc la feule pçrfoane légale 
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& qui ait pu être faite une donation perpétuelle. Ou 
bien &ut-il prendre à la lettre ce qu'on trouve dans les.» 
chartes de donation : Je donne à la bienheureufe Vierge 
Marie, je donne ^ Saint Pierre , à Saint Paul ; en forte 
que rimmortalité de ces faintes âmes foit le fondement 
de la perpétuité des donations qu'on leur fait ? 

Jufqu'à ce qu'on ait répondu à<es queftions , je po^ 
ferai en principe, que la puiiTance civile toute feule a 
pu autorifer les fidèles à donner des fonds , non à im 
autre fidèle, mais à un être de raifon, & que ce n'a 
été qu'un expédient pour former un fonds public, fur 
lequiel pufTent être entretenus les Miniftres de PEglife, 
fans que le Souverain fut obligé d'y pourvoir, & auffi 
pour que leur fubfiftance ne fût pas expofée aux hafards 
de l'accroifTement & du refroidifTement de la charité des 
iîdeles, qui eft eflentiellement l'unique patrimoine des 
Pafteurs. 

Que la néceflïté de fubfifter ayant été le motif de 
cette loi , la même néceflïté en limite l'étendue , & 
qu'au-delà tQut a été ferveur & générofité mal-enten- 
dues de la part des donateurs , avidité ou fuperflition 
de la part de ceux qui ont accepté plus qu'il ne leur 
falloit; qu'ainfi il n'y a de facré que le nécefTaire, parce 
qiiec'eflTlà toù^ ce qu'ont pu confacrer la loi, & la né- 
cefèté , plus forte que la loi. 

Qu'on ne peut alléguer çontire ce principe la loi de 
l'aumône impofée aux Pafteurs , parce qu'elle fuppofe 
je fuperflu , & que , celui-ci ôté , c'efl une obligation 
dont ils font déchargés ; que d'ailleurs cette loi a été 
yai remède à Pexcès d^s donatipjis; remède que lex- 

fome K, ' ' * X 



périence démontre nul ou infuflifant, & fur lequel M 
ne peut faire fond , fi on n'eft pas rèfolu à s^aveugler^ 
Que la dévotion mal-entendue des fidèles n'ayant 
connu aucune règle , & ayant violé toutes les propor^ 
tions dans la répartition des biens » en forte qu'un Paf- 
têur eft dans l'abondance, pendant ique l'autre eft dans 
la diferte , c'eft au Lègîflateuf , obligé à diriger & ré- 
former , qu'il appartient de redreffer'les abus , & de ré- 
tablir les proportions violées , parce qu'il eft ridicule 
qu'un Pafteur foit un millionnaire, uniquement parce 
fon Eglife porte le nom d'un Saint qui eut jadis la vo^ 
gue > tandis qu'un autre peut à peine fubfifter , parce 
que fon Saint ne fut jamais l'objet d'une dévotion bien 
fervente» 

Que rîntentîon des fondateurs * qui fut bonhe rela-^ 
ttvement à certains temps , à certaines circonftances, à 
leurs préjugés & à leurs erreurs » ne peut être allé-^ 
guée de bonne foi, quand l'abus ëftmanifefte^ & que 
l'on doit fuppofer que, s'ils vivoieiit encore , ils re- 
dreiTeroient leur Intention ; ce que le Légiflateut eft en 
droit de faire pour eut» " 

Qu'ainfi rien n'oblige la fociété des fidèles, à qui leH 
biens eccléfiaftiques appartiennent , comme chofe don-» 
née à TEglife; rien n'oblige non plus le Légiflateur, 
dont l'autorité s'étend fur ces biens comme domaine 
public , de laiffer fubfifter ni une répartition vicîeufe ^ 
ni l'effet d'une profufion abufive; mais qu'à tous égards. 
Il eft très^permis de rétablir le bon ordre par de fages 
règlements , foit qu'on s'en tienne à l'ancienne méthode 
4'affignation de fonds , foit que rep«enant ces fonds , oq 
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'^urvoye autrement à la fubfiftance de ceux qui dbi* 
vent vivre de Tautel. 

Je ne fuis pas accoutumé à rieia outrer ; &i ïi f ât 
pouffé mes raifonnements fur les biens de TEglife aufli 
loin (}u*ils Ipouvoient aller en toute rigueur , je fuis 
très-éloigné de tranfportar toute cette Hgueur dani 
Tufage que je prétends feii faire; 

iPlufieurs confidérations m'en . émîpecheht. Là ^e^ 
hiiere ed , iqu*à la qualité de Pafleurs^ les Evé^u^ joi^ 
gnent celle de Magiftrats ; la fécondé eft ^ qu'il né fatlt- 
pas rendre trop précaire Tétàt des premiers Pafteurs, qui- 
peuvent protéger leurs Aibalteriies , mats qui eux-mé^ 
înes n'ont de proteâeur que celui qui peut plus quil n^' 
doit^ & qui font plus en but, aux cbups d'autorité que 
les moindres Pafteurs. Ceux-ci ne s'élev/BUt pibint au- 
deflus du peuple, & ont l'avantage qu'a le peuplé, d'é^ 
tre trop au-defibus de lafoiidfe pour la craindre; 

D'ailleurs , ce n'eft pas un bien que la mpltiplicdtibil'' 
des penfiôns ; & dès qu'on retranche l'excès & la dif» 
proportion , il eft indifférent à la fociété qu'un Evéqliéj 
Ou un autre citoyen fok poffeffeùir de tel bu tel fonds. 

Voici maintenant ce que je crois pouvoir propofei^^ 
Oh fera un état exaâ du revenu de chaque Evêché ^ eH 
marquant dans quel diftriâ fe troiiVe chaque dohiàiné^ 
& l'on commencera par eh retrancher les ditmes & lé 
cafùel des droits féignetiriaut,^ leiquels^ ainfi IfUe les* 
^rentes feigneuriales , péages ^affifesv refteroht fuppri^; 
tnés à perpétuité. Le cafUel feuleméht aura lieu dans. {^ 
mouvance de TEvêqùe, lorfqu'un rotféfirtër y acliétera V' 
«(tais ce fera auprofitdu CoUege4e te Nôbleffe duLcanttiai' 
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On voit que, de cette manière , il n^ reftera dans la 
fnanfe épifcopale que des terres fructifiantes & des mai- 
fons. L'adminiftration de ces biens fera auflî fimple que 
peu embarraiTante pour les Evéques. ' 

. Les maifons refteront fous leur régie immédiate, & 
ne payeront que la taxe ordinaire aflife fur les biens de 
cette efpece. 

V . Quant aux terres , elles feront données à ferme , & 
on en pafTera chaque fois des baux de dix-huit ans 5 
fans que la mort du titulaire en puifTe opérer la refli- 
tution. Gcs baux fe feront de la pianiere fuivante. L'E- 
véque nommera deux. députés, Tun Chanoine de fou 
ï^li£e,& Tautre féculief . Le Préûdent du canton, fur 
r^vis qui lui en fera donné , nommera pareillement 
de^X députés ;Jes pères de la communauté niftique du 
lieu s'affembleront dans le chef-lieu delà ferme, oii fc 
rendront auffi , avec les députés ci^deifu^ , quatre cpm-' 
miiTaires de la communauté régionnaire. U s'y troU' 
vcra d'ailleurs autant d'cnchériffeurs qu'il voudra s'en 
préfenter. 

On commencera par lire le précédent bail à haute 
voix, & le fécond député de l'Evéque demandera s'il 
fc trouve quelqu'un qui veuille prendre la terre à mê- 
me prix. Lçs pères de. la communauté .ruftique feront . 
I^urs oi&es & leurs obfervations. Après eux, les Com- 
^çiSm^ ^rJiçrp;it;i&japrès..les Commiffaires , chacun " 
dles^çQ^hérifii^rs .étrangers., en commençant par le plus 
âgé, ic w ûmtt^t pat le plus jeune. Cela fait, un 
députa de la Npbkffe réAixàer^ les <^jâS' & les obfer- 
ir«ttonft»r&^ fiçjra^^Kicritique » ç'U y a^ lieu. Enfuite le» 



%({res recommenceront , fc il p'8|i ^reftera «fue. tndi 
auxquelles on fefa attention'; celle d« i'écrangjer^ qùli^ 
ayant offert lefilus , fera en méme^temps folvaUe^ott; 
aura une caudon , aui^re pourtant^qu'un Noble , un'Ec* 
cléfiaftique, ou un Bourgeois non.pofleBk>ané ; VoSem 
des pères de la communauté ruftique,! & celle def 
Commiffaires* • ■ -• • - :•!«' >! --y^' i- t 

Un député de la Noblefie , aprè^ avèir expofé oii 
OflFres, demandera en particulier l'avis' de fon collègue^ 
celui des députés de PEvéque ,:&r lé fentiment de qodf 
ques experts , qu'il aura amenés àVec lui. Si Les offros 
font égalés , & pàroiflent Taafonnables ^.on donif^m la 
préférence %ux peres/de la commmaûté^ à^qm-^^it or*^ 
donnera de préfenter leur preneur^ Si les Commiflairétf 
offrent davantage , & que leur offre «e fott pas couvcvdi 
par celle de l'étranger , ils auront ta'préférence fur ce- 
lui-ci. Si rétrangcr eft le plus oflfrant, il aura la préfife 
rence. Mais fi aucune des offres n'efl raifonnable , le 
député de- la Npblefle déclarera que tel eft le fentimeat 
de la députation ; & que ff une troifieme enchère ne 
réuffit pas mieux, il préfentera un preneur. 

Là-deffus on procédera à une troifieme enchère, à la** 
quelle feront admis tous les étrangers. 

Si elle produit des offres raifonnables , on fuivra 
pour la préférence la même règle que cideffus. Si non 
un député die la NbblefTe déclarera qu'il a un preneur 
qui offre telle fomme : cette déclaration faite, on atten- 
dra la réponfe des pères, des Commiffaires , &du plue 
offrant étranger. Si tous confentent à donner la même 
ibmme , les pères auront la préférence , & préfenteront 
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éarltiksuKf leur preneur. Entre les Conmiflaires ti 
' fènstger , ks p c ci a i e is aiirom la fréicrçnçe ^ & nom^t 
^lieraot ktir preneor. 

• Dons le cas où ancooe offre n^é^era celle du députa 
wahit , cdohci âornoiera fou preneur , & auffi-tot otk 
faSchi lebaiL 

Le preneur des N<^es ne pourra être qu*mi rom-i 
lier. .Mais le Collège fera caution pour lui» & il por- 
tera Je piix de fon loyer à la caifle 4es Nobles. Le 
]ifeneur des pères devra être membre de la communauté 
foftique. Celui des Onnmiffiûres fera domicilié dans le 
4iftrîd de hi communauté r^ionoaire.. Il ftiffira que 
l'étranger fok de la Province , & y ait fa caution. Mais^ 
U portera le prix du loyer, cooune les deux précédents , 
dbms 1^ caiffe de la communauté régionnah-e. 
• . Il y aura cette différence entre la prife psar le preneuf- 
des Nobles, & celle par les autres preneurs , que la 
première opérera une diftraâion d'une portion de la 
contribution royale au profit du Collège des Nobles , 
pour autant que l'ofire de leur preneur aura, rurpair^ 
la plus forte des offres faites par les pères & les Com- 
miffaires ; c*eft-à-dîre que fi la contribution royale e{| 
d*un cinquième, & que le preneur des Nobles donner 
trois cents pièces de plus qu'il n'aura été offert , avant 
que^ fon offre fût connue, il y aura foixante pièces. 
par an pour le Collège des Nobles > lequel même pourra 
£ûre remife dç la moitié à fon prençur ^ s'il n'efi pas^ 
étrangen 

On peut affurer qu*içn fuivant cette méthode , Içs 
terres épifcopalçs feront; ayffi-bi^a ^S^miçs (j^u'il fe^^^ 
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Comme Tévaluation des falaires fe fera tous les dix 
mns, l'augmentatian des baux pourra concourir avec 
celle du revenu épifcopal , & même fe trouver dans la 
même proportion. Hors ce cas , le montant de Tau- 
gmentation des baux fera porté dans la caiffe ecclé« 
fiaftique de la Province , la^juelle fera gardée dans la 
Capitale, fous l*infpeâî6n du Confeil provincial. 

Ce Confeil qui ne s'afTemblera que deux fois par 
an , pour huit jours feulement , fera compofé de TE* 
véque diocéfain , d'un Chanoine de chacune des Ca- 
thédrales de la Province, de trois députés du Collège 
provinciale, de deux Commiflaires de la Généralité, & 
de rinfpeôeur royal. Les principales fonûions de ce 
Confeil feront TînfpeAion générale , la manutention , 
la balance & la répartition de toute la mafle des biens 
eccléfiaftiques qui feront dans chaque Province , & 
l'on va voir que fon inftitution & fes fonâiôns feront 
prefqu*indifpenfables» 

La première répartition des biens d'Eglîfe fera ce 
qu'il y aura de plus difficile. Elle fera précédée de deux 
autres opérations. L'une fera Tévaluation des falaires > 
fi elle n'a déjà été faite par autorité publique relati* 
vement à d'autres objets; l'autre fera la fixation dunom5,^ 
bre de falaires, auquel devra fe monter le. revenu an- 
nuel de chaque Evêque & Archevêque. 

Je propofe de fixer ce revenu à cent quatre-vingt 
fala'res pour les Evêques, ou à dix fois la valeur d'uit 
feu noble ; ce qui reviendroît à vingt-fept mille livres 
de rente, en fuppofànt k faîaire' à cent cinquante li- 
vres : celui des Archevêques pourroit être fixé à ua 
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ders en fus, ou à deux cents quarante falaires, &, dam 
la même fuppoCtion, à trente-fix mille livres. 

Quand, par rinfpeâion d'un cadaftre déjà fait, dé- 
duôion faîte des droits fupprimés , on fauroit à quoi 
fe monte le revenu de chaque manfe épifcopale , on 
verroit "S'xm coup dVsil ce quHyauroit de trop, ou 
ce qui manqueroit dans chaque manfe. 

Mais, dans tous les cas, il faudroit encore exami- 
ner avant tout , s'il n'y auroit pas dans un Evêché de« 
domaines qui appartiniTent a un autre Evêché; car s'il 
y en a voit, on les joindroit.i la manfe épifcopale du 
Dîocefe où ils feroienc iîtués. 

Toutes ces opérations , une fois faites , il feroit pro- 
cédé à la locadon publique & folemnelle de tous \qs 
biens faifant partie des différentes manfes. La fomme 
totale du revenu de chaque manfe , calculée de nou- 
veau après cette opération, & certifiée véritable par 
les baux pafTés , comme il a été dit, donneroit le tableau 
cxaft de l'excédent ou du vuide de chacune d'elles. 
Lorfqu'il y auroit de Texcédent , on affigneroit pour 
la manfe diocéfaine les terres les plus voifines de la 
Ville épifcopale, jufqu'à la concurrence du revenu fixé, 
mais fans morceler les terres , en forte que , fi la der- 
nière annexée à la manfe , comme la plus éloignée , 
étoit d'un produit trop fort pour remplir le vuide de 
la manfe , on partageroit ce revenu en deux : une 
partie feroit le fupplément de la manfe , & la com- 
munauté ou le Collège la feroit porter dans la caiiTé de 
TEvéque; l'autre partie feroit un excédent qui feroit 
porté dans la caifTe du Confeil eccléfiafiique, ainfi que 
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le revenu total des terres excédentes. Le tout eirfem-. 
ble s'appelleroit l'excédent de tel Evêchè. ' 

Il y auroit une exception à cette règle. Ce ferolt 
lorfqu'après réunion faite à la maffe du Chapitre dé 
toutes les fondations particulières , elle fe trouveroit 
înfuffifante. Car, en ce cas , on annexefoit à cette maffe 
autant de terres épifcopalçs qu'il en feudroïtpour la 
compléter. . 

Lorfqù'il y auroit un vuide dans la manfe épifco- 
pale , ou bien on le remplîtoit par la réunion de quel- 
que bénéfice fimple , fitué dans TEvêché , s'il n'a voit 
pas une autre deftination néccffaire , ou bien on aflî- 
gneroit le mqntant de ce vuide fur la caiffe des excé- 
dents. 

On peut affurer que dans l'Empire, que j'ai en vue, 
chaque Province fe fuffiroit à elle-même, & auroit 
encore une caiffe des excédents , affez cohûdéfable. 

Le renouvellement des baux & de l'évaluation deê 
falaires produiroit des variations dont le Confeil ec- 
cléfiaftîque auroit le bénéfice & la perte , parce que 
ce feroit lui qui tîendroit la balance de toutes lès man- 
fes de la Province. Quand il auroit cônflaté une va- 
riation, il donneroit fes ordres en conféquence^ mais 
tn les motiviant par diminution ou par augmentation 
de falaire, & de tels ou tels produits, afin que cha- 
cun pût vérifier & critiquer lefdits ordres. 

Il ne s'agit plus que de favoir quel feroit l'emploi 
des fommes qui refteroient dans la caiffe du ConfeiL 
Le premier feroit la grande réparation ou réédifiçation, 
par enchère au rabais , de toutes les maifoils & édi- • 
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fices iiéceflaires qu'il y auroit fur le domaine ecclé<^ 
liaflique de la Province. 

Le fécond ferait la réparation au rabais de toutes 
les Cathédrales , Séminaires & Collèges de l'Univer- 
lité de la Province. Le troilieme ferait la réédification 
dles Catkédrales , non au rabais ^ mais fur des plans 
approuvés par le Confeil, & fous la direâion de VEr 
Véque , d'un Chancnne , d'un Noble & d'un Ccmmif- 
feire de la communauté bourgeoife , comme auffi la 
réédiâcation au rabais de tous les bâtiments ci-deSus«» 
Le quatrième feroit une contributioii proportionnelle 
pour la conftruâion des monuments nationaux , qui 
ferment élevés dans la Capitale, & contrlbueroient à 
Ta majefté du culte divin. 

Le cinquîçme feroit le fubfide que l'on donnerôit 
tux Evêques , lorfqu'ils feroient obligés de faire des 
voyages pour le bien de l*Eglife ou de l'Etat, & que 
ces voyages feroient autQrifés par un ordre du Sou* 
yerain , qu'ils feroient tenus de produire. 

Ce qui refteroit dans la caiffe , quand tous ces ob-^ 
jets auroient été remplis , (& les reftants feroient conC* 
tatés tous les cinq ans par une dépuration extraordi- 
naire) feroit porté dans la caifle générale du Clergé,;^ 
hquelle feroit dans la Capitale , pour le tout être em- 
ployé au rembourfement des capitaux dont il fe pour- 
roit que le Clergé fut encore redevable ^ lorfque cet 
arrangement fefoit fait , & pour , la libération faite & 
par&ite, être employé au fervice de lIEtat dans les 
occafiohs extraordinaires. 

Il eft à remar<iuer que ]a caifle des excédents dans 
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chaque Provmce, ne recevroitpas ieiilement ceux 4^ 
{Ivêcbés y mais encore ceux des Abbayes reftées en 
commende ^ ftute d'avoir ité appliquas à l'établiffe^ 
inent des a^cadémies, 

£t, pour cette nûfon, il feroit. procédé pour les 
fonds defdites commendes , comme pour ceux des Evè- 
. chés y quant à la location ; 6^ quant i la fixation dp 
4a manfe, il feroit fait quatre clafles des bénéfices à 
la nomination dt Souverain. Ceux quiferoiént au pair» 
,0u au-deflbus d'im feu noble , feroient incorporés aux 
Evêchés; ou il en feroit fait des bénéfices laïcs, qu'pn 
loindrpit à ceux du domsûne royal , fi ces derniers 
pe fe trouvoient pas en nombre f uffifant. Ceux qui 
feroient au-^deiTus d'un feu noble, & égaux àdix^-fauit 
falaires, fuivant Tévaluation de la Cour, prendroient 
la naturç de prébendes royales , & feroient donnés aux 
. Aumôniers de npminatiou royale , qui n'auroient point 
de prébende, ou à ceux qui , en ayant, feroient dans 
le cas d'être appointés. L'excédent , s'il y en avoit , 
feroit porté dans chaque Province à la caiffe des ex- 
cédents, La féconde clafle feroit pour les Confeillers 
' clercs des Cours fouveraines, & leur manfe égaleroic 
les appointements que nous avons âiGgnés aux Con- 
feillers. laïcs. L'excédât de chacune feroit porté à la 
caiffe du Confeil eccléfiaftique. S'il fe trouvoit plus 
de bénéfices de cette efpece qu'il n*y auroit de Con- 
feillers clercs , le Souverain pourroit donner le furplus 
aux Aumôniers , qu'il employeroit dans fes adaires^ 
S'U ne fç trçuvoit point d'emploi à eufeire, leurprQr» 
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duh iroit es totalité dans h caifle du Coitfdl, autre- 
ment dite h catfle des excédents. 

La troîfieme clafle feroit celle des !>éiiéficés épîfco- 
paux, ou équivalents aux deux tiers d'une mânfe épff- 
* copale. Ds feroient dôiméë aux Evéques qui voudroient 
réfignér après u» lotig exerdce de'Ieiirs pénibles fonk- 
dons ; aux Aumôniers , quiauroieût des commiffions dif- 
péndicufes; aiix Evéques, qui dirigerbient les tniffions 
'ch^ les infidèles; erifinVà ceux que le Souverain & 
la nation jugeroîent mériter une récohiplenfe extraor- 
dinaire pour fervices politiques ou civils. 

La quatrième claSe féroit celle des grands bénéfices; 
depuis le revenu épifcof)al , jufqu'au revenu archié- 
pifcopal. Il y en auroit un pouf le grand 'Aumônier , 
un pour chacun des Commandeurs de Fofdre du Sou- 
verain, deux, & non plus, pour chacun Prince du Sang 
royal qui embrafferoit Tétat éccîéîfiaftîqiïé. SU en ref- 
toît , ils feroient donnés aux Aumôrâers qui aurôîerit 
des commiffions très-difpendieufés ; & dans le même 
cas feulement , & pour auffi long-temps qu'il exifte- 
roit, aux Chevaliers des ordres religieux , qui en fe- 
roient fufceptibles. Ce cas ceffant , lés mêmes" Cheva- 
liers ne pourroient avoir un bénéfice plus fort que la 
prébende royale. Je pourrois^life difpenfer de répéter 
que tous les excédents des fûfdits bénéfice^, & le re- 
venu total de ceux qui ne feroient pas conférés, fe- 
roient portés dans la calffe des excédents. 

J'ajouterai encore, que dans la manfe des Evêchés 
ti des bénéfices, ne fefôît ppint compris le palais épit 
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«opal^ou^majnpir, principal. dwb^^ m les cours* 

jardins, & vergers y attenants^ & dpnt le revenu^ 
fuivant la çi^Itujre pjcdin^ire , ne paiTeroit pas deux fa« 
laires du Pays. 4^ 

En outre, chaqne Evêque auroit & entretiçndroit à 
fes fraix une maifpn • de campagne , dans celui de f«s 
domaines qu'il, vpudrpit choifir; bien entendu, que ce 
feroit fans le détériorer, conjme auffi fans pouvoir eni- 
bralTer un terrein plus grandi que celui qui vient d'ê- 
tre fpécifié. 

Au moyen des arrangements propofés, il n'y au- 
roit aucun motif d'intérêt qui pût faire defirer les 
tranflations d'un Evêché à un autre; & auffi n'auroient- 
elles jamais lieu que fur lin^alis^ de l'affemblée d* 
Clergé, & dans des caj tout-à-fait extraordinaires. 

Je n'ai jamais vu d'un œil envieux l'opulence de 
mes pères en Jefus-Chrift , je n'ai jamais gémi que fur 
le mauvais emploi de cette partie du domaine public, 
qui eft confacré à Tentretien des Magîftrats eccléfiaf- 
tiques , & je protefte, devant Dieu & devant les hom» 
mes , qu'en propofant l'arrangement que je viens d'ef- 
quiffer , j'ai été très-éloigné de. la penfée impie d'aC- 
foiblir TEglife , ou d'affliger fes Miniftres ; que ma fin- 
cerç intention a été , tout au contraire, de rendre uri 
fervice important à la Religion, en banniflant du cœuc 
de fes Miniftres , les paffions humaines , qui , trop fou- 
vent , y étouffent le feu facré dont ils doivent avoir 
la plénitude. 

Il ne m'appartient pa& de> détailler les devoirs de 
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